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JLse Temple de la Renommée 
eft du célébré Pope. Quoique 
nous en ayions déjà une Traduc- 
tion en vers par Madame du Boc- 
ca ge connue d’ailleurs par plu- 

fleurs autres Ouvrages ; j’ai cru 
cependant qu’une Traduction en 
profe de ce Poëme pourroit avoir 
éncore quelque mérite. Ge genre 
d’écrire n’étant pas aiïujetti aux 
memes réglés que la Poélie, donne: 
la facilité de rendre d’une façon: 
plus littérale , & par conféquent 
plus exaéte, les penfées du Poète 


/ 


A VERTISSEMENT. 

Je fouhaite ne m’être pas trompé; 

* , 

Alexandre Pope naquit à Lon- 
dres , d’une famille noble , en 
1688. Ses parents , qui étoient. 
Catholiques^l’éleverent dans leur 
Religion; il y a perfévéré jufqu’à 
fa mort. Son talent pour la Poe'- 
fie fe manifefta dès fa plus tendre 
jeuneffe. Il le cultiva toujours , 
& s’acquit une grande réputation 
par fes Ecrits- Il eut des enne- 
mis qui l’attaquerent par desfaty- 

res vives Sc indécentes : mais il 

*• * 

les méprifa & s’en vengea par 
Peftime publique dont il jouit , 
même après fa mort. Il babitoic , 
une maifon de campagne agréa- 
ble » fituée à rrois lieues de Lon-r 
* *. - • - ■ • ■/ . > • ' . 

dres, 6 c il y mourut en 1744, âgé 
de < 6 ans* . ” : ‘ n 

' * . n'*..? î3 r t * - • ' r .■ ( :t 
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Avertissement* 

Ses Ouvrages font trop coït- 
nus pour en faire ici l’énuméra- 
tion. Son Elfai fur l’homme 6c 
fur la critique ,, fes Epitres mora- 
les y ont été traduits en Fran- 
çois , tant -en vers qu’en profe r 
6c font toujours lus avec autant 
de pLaifir que d’admiration. 

On. trouvera à l'a fuite du Tem- 
ple de la Renommée, une Epître 
d’Héloïfe à Abélard , du même 
Auteur; c’eft un chef-d’œuvre 
de fentimenr. Moniteur Co- 
lardeau en a rendu toutes les 
beautés dans la traduction en 
vers qu’il en a donnée , 6c que le 
Public a reçue avec tant d’applau- 
dilfements. Plufieurs autres Ou- 
vrages de Pope , quoique moins» 
connus en France, n’en font pas» 
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moins eftimables , & bien pro'- 
près à foutenir la réputation qu’il 
s’eft acquife parmi fès compa- 
triotes* 



LE # 


Digijtized by GoogI 


wr c ; 



mante où les pluies fécondes defcendent ' 
au.jfeiai dje;da .terre ; pour: toi rddemari- ' 
* decilai vérdui*è )&' 1er fleurs. Déjà lés * 
bénirons enrr’ou verts rendoient hommâ- 
ge aux premiers rayons du jour; déjà'* 
la- terre -te copvrantjde rofees, payoit- 
un ? trihôît dégitiroei.à ^cette chaleur . vi vfcd 
fknte : dont r !e''GieH’a^oit pénérrée. Ce-> 
pendant les biehfaics de Morjplhée a voient • 
Tome VIL A 
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Le Temïlë 

fyfpendu Pillage. de tous mes fens. teS 

noirs» fou cis , les inqui^f' 1 /"' 3 » tout , juf- 
,^btrelhoirr ,'^ûtoit avec mol ■tés' 

douceurs du repos. ( L'aurore naiflànte 
mene avec elle les fonges, interprètes 
de la vérité : ils viennent découvrir leurs 
myfteres aux yeux de notre ame dans - 
ce temps précieux, où le fommeil, de- 
venu plus pur & plus léger , déploie 
fur nous fes ailes dorées. ) Tout-à-coup 
une foule d’images fàntaftiques vient 
me frapper ; mais bientôt mon imagi- 
nation démêle un lyftême régulier dans 
c^tte fcene tumultueufe, & voici le ta- 
bleau fidele que ma mémoire en a con- 
fervé. ; r ( 

Dans les premiers infiants , je me 
crus tranfporté entre le ciel & la terre;: 
ma vue avoit acquis une nouvelle éten- 
due, & la nature s’offroit toute entière 
à mes regards- Le j globe que nous ha- 
bitons nageoit au-deffous de moi dans 
ce Va fte océan de l’air , o'ù. lai main der 
Pieu l’a fu (pendu. Je diftinguois les 


-«i - •* • 


t»e la Renommée. 3 

bairtés montages , (i) cette molle cein- 
ture de la terre , ces rochers ftériles qui 
la- bornent, ces déferts arides , ces vil- 
les fi fuperbes , ces forêts fi utiles & fi 
agréables ; tous ces objets fè préfentoient 
a moi fans confufion ; mon œil fè plai-'- 
ioit à voir s’animer cet immenfe tableau : 
par le mouvement dp quelques vaifîèaux , 
dont je fuivois la route, je regagnois le 
port avec eux. Là , mes regards s’arré- 
toient à confidérer un pays qui m’avoit 
échappé. Jé remarquois avec plaifir la - 
variété qui y régnoit , & le contra fie 
des bois , interrompus par les gran- 
des mafiès d’architeéture de quelques ' 
Temples magnifiques. Bientôt , à la vé- 
rité, l’ombre de la nuit me cachoit ces» 
; objets; mais le foleil , toujours' infàti-i 
gable , me découvroit alors quelqu’autre 

» • • * 

' r — — 

js ( I ) Ëxpreffion de M. Godeau dans fon fameux 

foi Bénédicité , & qui m’à paru répondre à la penfée 
^ du Poëte Anglois, - 

Aij 
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4 Le Temple 

portion de ce vafte payfàge , qui n’étoif 
ni moins variée, ni moins piquante. 

Enfin , mes yeux fè détournent pour 
un moment d’un fi beau fpeftacle. Je 
regarde autour de moi dans le vague 
des airs; alors mes oreilles font frappées 
d’un bruit confus. Il reflèmble à ces fré- 
miflèments fourds d’un tonnerre éloi- 
gné, que les échos nous rapportent; ou 
teleft l’effet des flots écumants, Iorfque 
foulevés par une mer orageufe,ils vont 
fe brifer contre les rochers , barrière ref 
peclable qu’ils creufent toujours , 6c 
qu’ils ne pourront jamais renverfer. Ce 
bruit fi remarquable fixe bientôt mes re- 
gards ÿers le ieu de fim origine. Je crois 
diftinguér une tour immenfe ,. mais je 
n-’èn puis voir toute la hauteur. Des nua- 
ges en cach oient le fbmmet à mes yeux. 
Je m’approche ; certe tour efl un ro- 
cher de glaces : il brilloit de loin comme 
le marbre le plus poli ; de près , il n of- 
fre ,qu’ur>. chemin. à ceux qui veulent, 
parvenir au fuperbe édifice dont ce ro- ; 
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! 

ctver eft Iabafe; mais ilfàut gagner au- 
paravant le haut de cette montagne. 
Ç>ué\\es peines pour y parvenir ! Que 
cette route eft efcarpée, & qu’il eft dif- 
ficile d’affermir fes pas fur un fentierfî 
ghffant ! Combien d’audacieux y ont 
échoué ! Leurs noms , gravés fur le ro- 
cher , font encore les témoins de leurs 
efforts inutiles. Par-là , du moins , ils ont 
voulu fe faire connoître à la poftérité. 

• Que leur efpoir eft- maintenant déçu ! 
Tous les jours le^temps efface ces im- 
prefîions peu durables. On n’en voit au- 
jourd’hui que de foibles vèftiges, & l’œil 
n’y peut plus retrouver ces noms ti fa- 
meux , dont le bruit rempliftoit autre- 
fois toute la terre; ces noms auxquels 
des Poètes mercenaires avoient promis 
une éternelle durée. J’apperçus alors 
quelques-uns de nos beaux-elprits , qui 
voûtaient s’immortalifer fur la foi des 
: fnffrages de leurs aveugles fecfateurs. Ils 

croyoïent graver fur ce rocher, & ils 
st ne voyoient pas qu’il fe refufoit à leurs 
r , Aiij 
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6 t e Temfie 

eileaux, & que les yeux déflntérefles nen 
découvraient aucunes traces. Des Criti- 
ques s’efForçoient d’effacer des monu- 
ments qui leur étoient odieux. Après bien 
des Tueurs, ils parvenoient à y fubfîituer 
leurs propres noms:cetoit en vain, un 
inftant détruifoit leur ouvrage ,& la place 
' reftoit vuide , ou quelquefois les pre- 
miers noms reparoifloient encore , en 
dépit de leurs foibles travaux; mais ils 
ne frappoient pas les yeux pour long- 
temps; ce rocher, fur lequel ils étoient 
empreints , eft trop fouvent expofé aux 
tempêtes , dopt la violence le mine fans 
eeffê : trop fouvent aufli l’aftre du jour 
lui fait fèntir la chaleur de fès rayons 
les plus ardents. L’un & l’autre excès 
nuifènt également à ce terrein fingu- 
lier , véritable fymbole de la Renom- 
mée, qui fouffre autant des louanges 
outrées , que des alfauts terribles de l’en- 
vie. Toutes les parties de la montagne 
ne font pas cependant fufceptibles de 
ccs funefles impre/fions. Il en eft une 
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portion , laquelle, auffi fidele au burin 
que le cryftal , ne trompera jamais l’ef- 
poir de l’habile graveur. On. trouve ce 
terrein favorable lorfqu’on eft arrivé 
dans le parvis du Temple. L’ombre fa- 
crée de l’édifice rend ce fommet du ro- 
cher impénétrable h 1 ardeur du foleil , 
& le préferve en même-temps des tem- 
pêtes qui viennent fe briler à fes pieds. 
C’eft fur ce terrein qu’on voit les noms 
fameux qui ont mérité l’immortalité. Il 
en eft qui y furent infcrits dès le com- 
mencement des fiecles , & qui ne fini- 
ront qu’avec eux. Les traits qui forment 
ces noms paroifiènt toujours récents; 
ils femblent s’étendre & devenir plus 
brillants , bien loin de s’affoiblir , & c’eft 
pour jamais qu’ils font à l’abri des ou- 
trages du temps. 

Tels fqnt lès rochers de la Zemble , 
cette fuperbe production du nord : on 
les voit blanchir de loin dans les airs, 
tandis que leur bafe dérobe la vue des 
côtes ; le foleil roule loin deux fon char 

Ai* 
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-, ; étincelant; ils ne fentent point fâchaient. 
Rien ne leur peut nuire. Les orages 
brûlants craignent, leur approche , & 
cës éclats fubits de lumières qui préoe- 

- dent la foudre , n’arfeignent leur fu rfàce 

- que pour éclairer leur triomphe. Cepen- 
dant des neiges abondantes viennent; de 

moment en moment augmenter leur vo- 
lume : ce, font maintenant des montagnes 
, qui s’élèvent jufqu’aux nues , & chacune 
! de ces malles prodigietifes de glaces, ferà- 

- ble être un autre Atlas, que mille & 
mille hivers ont formé à l’envi , pour 
foutenir le poids énorme des Cieux. i 

Ç’efl: fur de pareils fondements que 
s’élève le Temple de la Renommée , édi- 
fice admirable , qui n’eft point fourrage 
-des foibles mortels. Il furp'aflè les bâ- 
timents de l’antique Babylone, & toutes 
c Ies merveilles qu’a jamais pu produire la 
-fii per be Rome, ou la Grèce , cette mere 
féconde des arts. Ce magnifique édifice 
a quatre faces, dont l’archite&ure toute 
différente, efl toujours également .pat- 
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faîte. Des portes de bronze , tournées 
vers les quatre points principaux du 
Ciel, offrent quatre entrées au milieu 
.des colonnes immenfes qui ornent les 
fronrifpices. Ejitre ces colonnes,; & le 
.long de chaque face du Temple , 
on voit les ftatues des grands hom- 
mes de la plus haute antiquité. Ce 
font ceux que la Fable a célébrés , 

.au défaut de l’Hiftoire. Les anciens 

* . . ■ * * 1 • 

Guerriers, le; premiers inventeurs des 
Arts , ceux qui éleverentdes villes , ceux 
qui furent adoucir la férocité de leurs 
fauvages contemporains. Le marbre qui 
les repréfènte, femble refpirer. Ces Hé- 
ros volent aux combats; ces Légiflateurs 
au contraire méditent leurs oracles, & 
la pierre, toute inflexible qu’elle eft, 
rend la profondeur & la rapidité de leur 
penfée. - \ - , . . 

ï La façade qui regarde l’Occident , eft 
.ornée par une colonade d’ordre dorique 
.qui foutient un architrave d’un modèle 
.antique. Ici ie Sculpteur a jette fur les 

À v 
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10 Le Temple 

bas- reliefs un fond d’or grené qui les 
détache & leur donne tout le vrai de la 
nature. Théfée y eft repréfenré revêtu 
des dépouilles des animaux. Perfée y 
infpire encore la terreur , & fe Elit re- 
connoître par le bouclier de Minerve 
dont il eft armé. Le grand Alcide *. 
comme pour fe repofer de Tes Iongf 
travaux , s’appuie fur fa mafiue, & l ot, 
voit briller dans fes mains ces fruitt 
précieux que fa valeur ravit au jardin 
des Hefpérides. Plus loin Orphée char* 
me l’Univers ; les arbres fe font ému 
au fon de fa voix , ils ont quitté leur* 
racines , ils l’environnent & le couvretr 
de leur ombre. Amphyon paroît auflij 

11 anime cette lyre , dont le pouvoir 
créateur femble l’égaler à l’Etre fuprê- 
me. Sa main en a déjà tiré des fons qu. 
le font entendre à toute la nature. The- 
bes , cette ville immenfé , fort du fein 
de la terre. Cythéron applaudit à ce 
nouveau triomphe , & fes échos vont 
répondre à cet homme divin. Les mon- 

t - 
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tagnes déeroiflènt ; I es carrières Quelles 
.renfermoient forment déjà des murs. 
Voilà les extrémités des pavillons qui 
s’élèvent pour couvrir des bâtiments 
que le même inftant fait naître. Les dô- 
mes s’élèvent ; les voûtes des portiques 
fe forment ; les tours qui vont fermer 
la ville s’élancent dans lesairs aufli promp- 
tement que les humides brouillards , & 
les hautes colonnes cacheront dans un 
inftant leur fommet dans les nues. 

La façade orientale eft encore plus 
magnifique. L’or que le luxe Afiatique 
- prodigue , eft relevé dans le fronton 
par l’éclat d’un nombre infini 'de dia- 
-manfs. Ceft au milieu de toutes fès 
richeftès qu’on voit Ninus , la gloire 
de l’Aftyrie , & l’auteur de Paugufte- 
Maifon dont le dernier rejer ton donna 
au monde le grand Cyrus , cet iJluftre 
• Fondateur de l’Empire des Perfes. Au- 
près de Ninus , les Mages de fa Cour 
paroiflènt enveloppés de leurs longue» 
fobes, Oû voit br&tjr. une .baguette 

Av) 
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L E • T E M P L E 

. qu’une main favante promene fur le 
fable ; c’eft le grave Zoroaftre qui la 
tient II eft fuivi des fàges Chaldéens , 
dont la candeur eft repréfentée parla 
blancheur de leurs vêtements : mais les 
Brachmanes , qui fuient l’éclat des Cours 
errent au milieu des forêts , feul objet 
de leur culte. Là ils eflàient d’arrêter 
la lune dans fon cours ; ils évoquent 
les ombres ; ils ne craignent point de 
leur marquer le moment d’un feftin 
terrible, & ce feftin eft déjà préparé dans 
un lieu fauvage , où les bois qui l’environ- 
nent ont depuis refufé de croître. C’eft- 
là qu’ils veulent les recevoir à la pâle 
lueur des flambeaux de la nuit. Cepen- 
dant leur imagination crée des fantômes 
autour d’eux : ils les voient, & la fculp- 
ture a repréfenré jufqu’à ces corps ae- 
riens auxquels un efprit préoccupé don- 
ne une fubftànce , & qu’il croit voir 
pafler devant les yeux avec la rapidité ^ 
d’un éclair. Cependant quelques - uns . 
d’eux obfèrvent les àftres ; ils étudient 
.i v .L ■ • • . / 
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dï 1 A Renommée. 13 
les prétendues influences des’ Planettes, 
& s’efforcent de îes tranfporter fur les 
bandelettes & les talifmans dont ils 
éblouiront le crédule vulgaire. Plus loin 
un Savant , bien fupérieur aux Brach- 
manes, & n'ayant cependant aucun au- 
diteur , Confucius eft enfevefi dans une 
profonde méditation. Il femble en for- 
_tir , & dire à tous les mortels , que la 
fcience la plus utile eft de lavoir régler 
fon cœur. 

La face du midi offre aux yeux un 
fpedacle bien différent. C’eft une lon- 
gue, fuite de Prêtres Egyptiens placés 
dans des niches , plus ornées encore par 
. les perfonnages quelles renferment, que 
■ par l’or dont elles font revêtues. Ce font- 
là ces Sages qui ont les premiers mefuré 
la terre & les fpheres céleftes. Ils ont 
fournis au calcul les phafes irrégulières 
’ . flambeau de la nuit. Au milièu d’eux 
le grand Séfoftris frappe la vue Les 
Rois qu’il a vaincus font fes efclaves. 
Leur tête eft encore parée du diadème. 


14 Le T e m: p l e 

quoiqu’ils ( i ) portent fon trône fur des 
brancards dorés. La main de leur Sou- 
verain s’eft arrnqe de l’arc & du redou- 
table javelot. Ses membres démefurés 
font couverts d’une cuirafle faire du 
métal le plus précieux : à fes côtés font 
des obélifques qui fe répètent entte cha- 
que ftatue , & le refte du mur eft cou- 
vert de lavants hiéroglyphes. 

' La face du nord eft dans le goût Go- 
thique. Elle difparoît fous la multitude 
des ornements , fruits de la préfomp- 
tueufe ignorance des Peuples barbares. 
Ici des Coloffes immenfes s’élèvent : ils 
font couronnés de trophées, & les faits^ 
les plus incroyables y font gravés en 
C2rafteres Runiques • z ). On reconnoît 
Zalmoxîs ( 3 ) , dont les regards tournés 

( I ) Hérodote décrit ainfi une ltatue de iséiof- 
tris , qui fubtifloit encore de fon temps. 

( 2) Les cara&eres Runiques font les anciens 
caraâeres de la langue des Goths. 

(3 ) il éroit difciple de Pythagore, & enfeigna 
le premier aux Scythes l’immortalité de l’amc. 
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de la Renommée. r$ 

vers le Ciel prouvent la faine doéïrine. 
Odin ( i ) vient aufli frapper la vue: mais 
il eft repréfènté dans ce moment fatal 
où la cruelle maladie dont il étoit acca- 
blé ceflà de lui fèrvir de prétexte , & 
confondit fon impofture en le livrant 
aux bras de la mort. Ceft fur cette fa- 
çade qu’on voit encore les anciens Guer- 
riers de la Scythie : ces farouches Héros 
£ont placés fur des colonnes de fer tou- 
tes fouillées du fang qu’ils ont répandu. 
• Auprès d’eux on diftingue les fameux 
Druides ; mais les harpes qu’ils tiennent 
font dépouillées de leurs cordes , pour 
montrer que leur empire eft maintenant 
détruit. Ils en confèrvent cependant 
d’horribles monuments , & l’on voit k 
leur fuite les jeunes infènfés qui fè dé- 
vouèrent autrefois à la mort pour mé- 
riter d’être célébrés dans leurs chants. 


(i) C’eft le Légiflateur des Çoths. Il leur 
avoit perluadé que Tes accès d’épilepfie étoieni 
{es mitant s où U Gel i’infpiroit. 


U*- 
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On trouve encore bien d’autres Héros 
fabuleux , dont les ftatues achèvent de 
remplir cette façade. Le mur qu’elles 
couvrent en partie eft tranfparent com- 
me le cryftal. Une rare induftric en a 
profité pour les railler en plusieurs for- 
mes ingénieufes qui augmentent encore 
l’effet de ces chef- d'œuvres de fculpture. 
Les figures que repréfentenr ces ffatues 
offrent différents afpefts. Ainfi ce mur 
tranfparent abufe continuellement les 
yeux des fpeéfateurs par de faillies ap- 
parences. Ici le Héros a une taille gi- 
ganrefque. Là un feul Guerrier fe mul- 
tiplie , & l’on croit en voir plufieurs dans 
la meme attitude. Enfin pour accroître 
encore l’illufion , cette muraille myfté- 
rieufe efl: chargée d’emblèmes qui don- 
nent un fens moral & élevé aux allions 
dont une . férocité ffupide & barbare 
fut le feul principe. Ainfi dans la bouche 
delà Renommée , tout s’exagere jufq ’à 
l’abfurdité*, lorfque des temps romanefi- 
ques l'ont l’objet de fes récits. 
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J'achevois d’examiner ces fuperbes 
dehors , un bruit foudain le fait enten- 
, dre. Le Temple en retentit, les portes 
s’ouvrent , les. voûtes immenfes fe dé- 
couvrent h ma vue ; des colonnes in- 
. nombrables les foutiennent .* leurs fûts 
ornés de lauriers & Couronnés par des 
aigles , préfentent à la vue le tranfpa- 
i rent béril dont ils font compofés, ainfi 
r que les murs qui ferment ridie 

. éncéinte ; les frifès des colonnes & leurs 

- ^ 

- chapiteaux font d ! un or très-fin. Les 
pierres les plus brillantes font encbafiees 
dans le plafond , fait du méfe 
précie iix . Une muTi 1 1 u dé delà 
cendenr de ce nouvel Empyrée , & la 
lumière qu elles répandent ne doit ja- 
mais s’éteindre. .Telle fut l’image fous 
laquelle fe peignit à mes regards cetau- 
gufte Temple. Mes yeux éblouis par 
cette vafte étendue , fe reftreignirent 
à la parcourir en détail. Je vis fous les 
portiques les fages Hifloriens. Ils atten- 
doient les événements pour en attefter 



l8 X £ Temîit 

la certitude. Sur les fieges qu’ils occu- 
pent, un bas-relief fymbolique offre la 
figure du Temps , dont la fàulx abattue 
& les ailes liées prouvent affez fa défaite 
- & la gloire de fes vainqueurs. Au-dedans 

du Temple on trouve ces hommes fa- 
meux qui ont cherché un grand nom 
parmi le fang & les alarmes. Je vis fur 
un trône , environné de trophées , ce 
jeune Conquérant ( i ) , auquel il ne 
reftoit plus rien à vaincre dans l’Uni- 
vers , que fes propres pafTions. Sous fes 
pieds font le Sceptre & la Tiare , mo- 
nument de fa plus célébré victoire: mais 
les cornes facrées dont il orne /à tête 
font trop voir cette folie qui lui fit 


( i) Alexandre, après avoir conquisla Perfe, 
prit l'habille ment des Medes, ce qui déplut meme 
fort aux Grecs. Il changea l’ornement dont il fe 
couronnoit après fes viéloires , contre fa Tiare 
Perfique , à laquelle il fit ajouter deux cornes , 
attribut de Jupiter Aromon, dont il prétendoit 
être le fils. 

-V, 
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ufurper le nom du fouverain des Dieux. 
Plus loin étoit Céfar, ce Céfar fivorifé 
du double talent de Minerve ; ce Céfar 
maître du monde & de lui-même, ce 
Héros fi ferme , fi tranquille dans les 
diverfes viciflîtudes de la fortune ; cet 
homme détefté à regret par une pa- 
trie qu’il détruifoit fans remords. Ce 
n’eft point à fes imitateurs h venir fouil- 
ler ce Temple , on les y fouffre avec 
peine. Mais quel emprefièment à y re- 
cevoir ceux qui , loin de chercher à 
vaincre les Nations , n’ont combattu que 
pour Ipnr navs , ces guerriers qui cr<£ 
acheté fon Jfâlur au prix de leur fang ! 
Tel eft Epaminondas qui jouit ici de 
toute là gloire. Timoléon eft fier en- 
core d’avoir préféré la Grece h la vie 
de fon frere. A lès cotés marche le 
brave Scipion , ce libérateur de Rome , 
auflï grand dans fon exil volontaire qu’il 
l’avoit été dans fes triomphes. Enfin je 
vis encore parmi eux le fage Marc-Au- 
rele, ce Prince fi éclairé, dont le pou- 
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voir immenfe égaloir h peine la magna- 
nimité. Ce Phüofophe fcrupulëux qui fe 
reprochoit toujours quelque défaut , 
tandis que l’Univers entier ne découvroit 
en lui que des vertus. 

On voit paroîire, après les Héros, ces 
grands hommes , qui furent fins le mé- 
riter les jouets de 1 aveugle fortune. Leur 
gloire efl peut-être moins éclatante , 
mais elle eff fans tache. Audi furent- ils , 
. pendant le cours de leur vie , les modef- 
tes partions de la f gefle. Au milieu 
d’eux brille le divin Socrate On efl frappé 
à la vue de cet illuflre Grec ( i ) que 
l’ingr^e Atfrenes ne iougir pas d’exiler. 
Jamais cependant il ne fut injufle, que 
lorique fa main fe prêta h fîgner les 
fuffrages dont il alloit être la viélime. 
Phocion fe montre avec l’appareil glo- 
rieux de fon fupplice. Agis fe fait voir 
à la tête des illuflres malheureux que la 
fiere Sparte a produits. Caton , toujours 


( i ) Ariftide. 
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inexorable, déchire encore la plaie qu’il ■ 
s’eft faite lui-méme. Brutus jouit fans 
inquiétude de l’honneur qu’il a cherché, 
& (on mauvais génie ne trouble plus fon 
ame. 

• J’avançai cependant , & je parvins 
^ufqu’au fanétuaire. Je m’approchai de 
fix colonnes, dont la ri^hefle furpafloiÉ 
encore les merveilles qui venoient de- 
blouir mes yeux Auffi font-elles l’or- 
nement de tout 1 édifice : elles environ- 
nent l’autel où réfide la Divinité , & 1 
toutes les parties du Temple fe rappor- 
tent à cet augufte centre Sur la pre- 
mière de ces colonnes on voit le grand 
Homerei Ce pere , ce maître de tous 
lés Poètes eft affis fur un trône de dia- 1 
mants , ( emblème d’une immortalité fi, 
bien méritée. ) Sa barbe, rrefiee par la 
main des Grâces , flotte fur fon fein , 
$ fa blancheur imite l’éclat de l’argent. ! 
U eft aveugle , mais le feu de fon amë‘- 
pèrce à travers fês yeux éteints, & loti' 
croit lui voir un regard audacieux. Ouf 
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t’apperçoit qu'il eft âgé , & l’on eft fur- 
pris de lui trouver toute la fraîcheur de 
s Ia jeunefïè. Le pilier fur lequel il fe fou- 
tient, offre dans fes bas-reliefs I’hifloire 
des Guerres de Troye. Ici le fier Dio- 
mede ofe blefler Vénus. Là Heétor triom- 
phe de Patrocle ; & plus loin fon corps, 
traîné autour des murs de fa Patrie , 
expie cette trille viéloire. Le mouve- 
ment & la vie font répandus dans tout 
cet ouvrage : tous les traits en font har- 
dis. Le Sculpteur a emprunté le carac- 
tère & le génie de celui qu’il vouloit im- 
mortalifer. Il a imité par la vigueur de 
fpn cifeau , l’expreflion énergique du 
Prince des Poètes ; & comme lui , il a 
ofé rifquer ces traits de négligence , qui 
font eux-mémes de nouvelles beautés. 

La fécondé colonne foutenoit fur fa 
tige éclatante une châflè d’orpur. C’eft ici 
que I’enfemble, & chacune de fes parties, 
font portées à un degré de perfeétion 
qui fàifoit admirer également l’art & la 
patience de l’ouvrier. On voyoit le Poète, 


Digitized t 


- DE IA RENOMMiE. 2} 

dont Mantouë s’honore , jouir modef- 
tement de ce triomphe. Tout étoit dé- 
cent dans Ton attitude; il fàvoit toujours 
fe pofféder : fes regards étoient con- 
tinuellement fixés fur Homere ; & pour 
tout dire , il étoit grand fans orgueil , 
& majeftueux fans afFedation. Sous fes 
pieds étoient repréfentées les guerres des 
Latins , & la mort de Turnus. D’un côté , 
Didon étoit étendue fur Ton fatal bû- 
cher ; de l’autre , Ænée plioit fous le 
fardeau le plus refpeciable. Cependant 
un or bruni peignoir les flammes qui 
défoloient la fuperbe Troye ; & tout 
l’ouvrage étoit terminé par un chiffre 
ingénieux qui défignoit l’exorde fameux 
de. cet Ouvrage fi célébré. ( 1 ) 

JîiPfès de Virgile , quatre Cygnes fou- 
t npient un char d’argent. Ils paroif- 
f -fient prêts à s’élancer dans les airs ; 
leur tête élevée , & leurs ailes étendues , 
niarquoientüçur impatience : aufii por- 

f'frfîrli.i r-!' ' -a- ■ . i il- i ^ 

(i) Arma virumqûe cano. 
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toient-ils Pindare. Ce grand génie fem-,7 
bloit animé de tout le feu des Prophe- - 
tes : il fembloit combattre un enthou-»;, 
fiafme qui le faififfoit malgré lui. Son 
bras entoure nonchalemment fa lyre ; 
il n’a rien médité, il commence avec 
audace & touche au hafard les cordes 
harmonieufes. Il va cependant enfanter , 
des prodiges. Sur le fût de la colonne 
on avoit repréfenté les différents jeux 
de la Grece. Les Dieux en étoienr eux- 
ïâémes fpeéhteurs. On.appercevoit fous 
leurs yeux les jeunes Rivaux fe pancher 
fur leurs chars rapides : les fiers cour- 
fiers fe décachoient pour ainfi dire du 
marbre : Jés Athlètes nerveux fe; me 
coient , & faifoient prefque paffe’ 
terreur dans lame, dqs- afïiftânés. 7 
étoit grand dans ce morceau de fc 
tare, & tout arrachoit.au milieu d\ 
irrégularité générale!. <• ,-j vrf, ; y 
• Gn vovoit auffi.Horace quijenfeif 
aux Romains à. toucher le iutküf 

de Pindare fur des tons plus dqr 
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vérité : c etoit bien le même génie , 
mais Ton vol étoit plus égal : il embraffè 
tous les genres ; il fait mêler les chants 
les plus mâles aux accents les plus ten- 
dres. Tantôt c’eft un nouvel Alcée; tan- 
tôt il difpute à la tendre Sapho l’art de 
peindre la volupté. Sa colonne eft for- 
mée de ce bronze immortel qu’il s’étoit 
deftiné. De toute part un travail exquis 
en releve l’éclat ; les Amours fouriants 
attirent les regards , les emportements 
furieux des Bacchantes les détournent ; 
l’aftre garant de l’immortalité des Célârs 
honore encore ce monument, & mene 
à fa fuite le grand Auguffe. L’on remar- 
que aufîi ces colombes facrées qui vo- 
lent autour du berceau de ce grand 
Poète , & couvrent fa tête de myrrhe 
& de lauriers, préfage alluré de la dou- 
ble gloire qu’il a fi bien méritée. 

Une autre colonne offre fur fon Ibm- 
met le profond Ariftote. Il médite fans 
celle : un Zodiaque rayonnant couronne 
fa. tête. Les côtés de la châflè dor qui 
Tome VIL B 


Le Temple 

Tenferme font ornés d’une foule d’ani- 
maux , dont il explique la nature: La 
vue de ce grand homme eft perçante , 
fes regards font aflurés ; il femble pé- 
nétrer la ftruéture des Aflres divers , & 
que rien ne lui échappe dans toute l’é- 
tendue de l’Univers. 

D’une gloire non moins éclatante , 
brille un homme dont le nom ne mourra 
jamais. Cicéron paroît dans une chaire 
confulaire qu’il honore par fon éloquen- 
ce : il releve fa robe ondoyante , il fem- 
ble qu’il va parler , & fon bras s’étend 
avec grâce pour impofer filence. Der- 
rière lui le génie de Rome foutient une 
couronne Civique , & reconnoît haute- 
.ment dans ce grand Orateur fpn confer- 
▼ateur & fon pere. 

* Tels font les favoris que la Renom- 
mée a choilïs pour être toujours près 
d’elle. Les fîx colonnes quelle leur a con- 
fàcrées , forment un cercle : c’eft au- 
defiùsde ce cercle qu’un dôme pompeux 
femble s’élever jufqu’au féjour célefte* 
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Ma vue put à peine atteindre l’extrémi- 
té de cette coupole magnifique. Le mi- 
lieu de fa bafe eft occupé par le trône 
impérial de la divinité. C’eft-là que font 
réunies des richeflès innombrables. Les 
diamants , les émeraudes, les rubis flam- • ; 
boyants étincellent de toutes parts : le 
bleu des faphirs & l*or que l’ambre ré- 
fléchit éblouiflènt les yeux. La mofaïque 
la plus précieufo forme le pavé; le trône 
paroît tout en fou : les voûtes du dôme 
répètent tout cet éclat , & ce combat 
mutuel de tant de rayons divers , offre 
continuellement aux regards cet arc que 
le Ciel nous a donné pour gage de fa clé- 
mence. Dans le premier inftant où j’ofai 
contempler I’imortelle qui préfide en 
ce lieu , à peine fa hauteur me parut- 
elle égaler une coudée. Mais de moment 
en moment, je vis avec furprifo là taille 
s’étendre , & bientôt Ton front me fem- 
bla toucher à la voûte. O prodige i 
cette voûte n’étoit plus où mes yeux ' 
l’avoient fixée. Tout Je Temple s’étoic 

Bij 
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aggrandi comme la Déefîè. Il efi main- 
tenant devenu immenfe ; les colonnes 
fe font élevées d'elles-mêmes ; les hautes 
arcades n’ont plus de bornes , & les nefs 
fe font allongées à perte de vue. Cet 
accroiflement fi furprenant me donna 
le moyen de difiinguer la forme de la 
Divinité > que fit petitcflè eût pu dérober 
à mon examen. Elle efi telle que les 
anciens Poètes nous Pont décrite : fes 
bras & fes pieds font couverts d’ailes: 
elle efi: pourvue d’yeux , d’oreilles & de 
langues innombrables qui voient, écoil- 
tent & répètent tout ce qui fe dit & fe 
fait dans l’Univers. Au-defious d'elle , 
les neuf Mufes , fes fidelles compagnes , 
ne cefTent de la confidérer. Elles font 
toujours près de fon trône , & ne dif- 
Continuent pas leurs chants : mais ceft 
la Renommée qui éleve & qui réglé leur 
voix ; cefl elle qui forma cette belle 
harmonie dès l’origine des temps : c’eff 
elle qui finira l’entretenir jufqù’à leur 
confommation. - * ■ 
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J’étoistout occupé de ces merveilles, 
Iorfque ma méditation fut interrompue 
par le bruit aigu de la trompette. Les 
voûtes du Temple en augmentèrent le 
fon : toutes les Nations qu’elle appelloit 
l’entendirent ; & dans un inftant leur 
foule innombrable remplit l’immenfité 
des nefs. La diverfité prodigieufe des 
langues forme parmi elles un murmure 
confus. On les diftingue cependant mal- 
gré leur multitude par les habits divers, 
figne convenu auquel chaque Peuple fe 
reconnoît. Elles font en aufli grand nom- 
bre que les abeilles , Iorfqu’à la fàifon 
nouvelle elles fortent de leurs ruches.. 
C’eft alors quelles reprennent leurs 
agréables travaux. La rofée vient de 
couvrir la terre ; un inftinét fècret les 
.en avertit ; les colonies naiflàntes ofent 
s’expofèrâu grand air: tout part, & les 
premiers rayons de l’aurore voient leurs 
, nombreux : eflâims errer dans les cam- 

* - • il s V ... 

pagnes , &. traverfèr les ruiflèaux qu’ils 
ombragent. Elles fç fixent enfin , & 
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recueillent «fans Je calice des fleurs fam^ 
broifieque Je Printemps leur a préparée. 
Cependant elles varient leurs plaifirs ; 
elles volent d’une fleur à l’autre r & tout 
le champ retentit de leur bourdonne- 
ment confus. Tels étoient les humains 
au pied du trône de la Renommée. Là » 
tous fb profternoient devant eHè. Le 
triche & l’indigent , le téméraire & lé 
jkge , la jeuneflè confiante y la vieiîleflè 
«font les longs récits font fi ennuyeux* 
tous invoquoient la Déeflè ; ils lui in- 
diquoîent divers moyens pour combler 
leurs vieux , mais ils tendoiént tbuS^éu 
meme but. Ilsdefirolenr tous une grande 
célébrité , (car^lfcés ainfi que les £ 
méchants font rfè&eS de la même fu- 
mée. ) La dénommée dédaignoit les 
uns * bouronnoit les autres; & foi* 
vbÿok fbuvent les mêmes genres de me- 
rite éprouver tin fort different. Elle 
laifloit-ainfi trop d’empire à fôn aveugle 
fœur Tincortftânte Fortuné , dont la 
main diftribue au hafàrd les fceptres & 
ks fers*.- 
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T e vis d’abord les Savants adreiïèr leurs 
► rieres à la Déelïè. Hélas ! difoient-ils, 
rombien avons-nous cherché à plaire 
lux bu mains , fans négliger en méme- 
:emps de les inftruire ? Nous voilà main- 
tenant ufés par nos travaux , épuifés 
par nos veilles , & cependant peu de 
mortels nous rendent grâces ; aucun ne 
nous dédommage de nos peines. Prof- 
ternés devant votre trône, nous en ap- 
pelions à votre équité. Donnez donc à 
l’efprit & à la fcience la récompenfeque 
vous difpenfez , puifqu’elle eft la feule 
que nous publions attendre ici-bas. 

La Renommée les exauça ; les Mufes 
prirent par fon ordre ces trompette» 
d’or, deftinêes pour ceux dont le rfr- 
nom doit être éternel. Les vents portè- 
rent leurs fons éclatants aux deux bouts 
du monde , & toutes les Nations les en- 
. tendirent. Ce n’eft pas un bruit terri- 
ble fit menaçant comme celui du ton- 
nerre lorfqu’il brile les nuages. Le pré- 
lude d’une û belle harmonie étoit bien 
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différent ; il étoit plutôt touchant & fl ar* 
teur : mais bientôt il s’éîevoit par une 
’ gradation bien ménagée; enfin il rem- 
plifioit la terre & lesCieux. Cependant 
les bouches làcrées qui formoient ce 
concert fubiime , répandoientà chaque 
ton une odeur déîicieulb qui prenoit 
làns c eflc de nouvelles forces ; & dans 
peu d’inffants les parfums des rofes qui 
viennent d edorre , & ceux que l’Arabie 
nous prodigue , n’en purent égaler la 
douceur. 

Les Mules gardèrent enfin le filence > 
& les hommes dont le courage & l'équité 
• ne fe démentirent jamais , invoquèrent 
la Déeffe en ces termes : Puilque la vertu 
eft accablée par l’envie tant que nous 
vivons fur la terre ; puifque les bons 
: font mis au rang des fcélérats , c’eft à 
vous à nous faire connoître, c’eft à vous 
_ à donner à chaque aélion fon véritable 
.. prix. Je ferai plus que vous rendre jus- 
tice , répondit la Renommée.- Je veux 
. vous donner des réçompenfes qui foient 
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encore au deffus ?de ; votre efpoir. 
-Elle dit ; aufii-tôt l’Univers retentit du 
fon éclatant des inftruments les plus 
. harmonieux , & tous les humains fu- 
rent forcés à remplir les vues de la 
Déeflè , par l’excès de leurs applaudif- 
.fements. , . -y.,- - - -i.. • 

; i Une autre troupe de Suppliants fe 
préfenta devant la Renommée ; ils de»* 

. niandoient la même grâce : ils fe van - 
soient des! mêmei-mérites & des mêmes 
.-vertusque les - précédents. Mais au Jieu 
des louanges qu’ils attendoient , la trom- 
pette de l opprpbre fe fit entendte. Les 
voûtes du Temple frémirent du bruit 
.qu’elle pro.duifif eftfemblabîe à celui 
P^nan» ; .ilrs’étesOHjttfqü’au Ciel , il 
, publie -la honte dpn,t il eft le meflagec , 
jufqu’aux extrémités de la terre. Pa/ fan 
effet magique , il. remplit, tou s les efprits 
_ d'o pinions fl§triflàntes pour ceux qui en 
font, les objets,* if divulgue- le fcandale 
de bouche, en bouche.,, tandis que l’inf- 
; trumenkiiniftre: qui ifë rend * yami%* 
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chaque in fiant des torrents de foufre St 
'des nuages d’une fumée empeftée. Je 
les vis monter jufqu’à, la hauteur du 
dôme , en obfcurcir tout Féclat * & 
fouiller pour jamais tout ce qui ne put 
éviter leur approche contagieufe. 

Enfin ils fè diffiperent r & nie Taifie- 
rent voir un fpeétacle tout 'nouveau t 
c’ëtoit des Rois & des Guerriers. L’au- 
dace & f orgueil paroiflent dans leurs re- 
gards. Impatients , ils s’écrient r C’effc 
pour vous y. Béeflè,. que nous avons, 
changé le calme de notre vie contre le 
tumulte orageux des alarmes & des com- 
bats Nous avons porté chez les Nations 
le carnage & les feux dévorants j nous, 
avons nagé dans une mer de fang feule 
route qui mene au pouvoir fupréme ». 
ou à l’héroïfme. Toutes ces horreurs ^ 
c’eft vous qui nous les avez infpirées 
nous ofons vous le dire , & vous en de- 
mander la récompenfe : c’eft de vous que 
nous f attendons^ & non pas de la vertu, 
^ui ne fut jamais le guide de nos aâion^ 
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Victimes infenfées de l’ambition , dit la 
Renommée d’un ton févere , votre ef- 
poir fera trompé , vos prétendus hauts- 
faits feront enfevelis dans un oubli éter- 
nel. Allez vous plonger pour toujours 
dans un fommeil léthargique avec les 
tyrans , dont les noms font effacés de 
la mémoire des hommes. Il en fera de 
même des vôtres, & vos ftatues tom- 
beront en poufliere pour n'en jamais 
fortir. A peine avoit-elle prononcé ce 
terrible arrêt , qu’un fombre nuage les 
enveloppa tout-h-coup , & les déroba à 
ma vue : je vis chacun de ces fuperbeô 
fantômes s'évanouir au milieu d’une nuit 
profonde. 

•- J’apperçus S leur place tme trtmpé , 
dont le petit nombre m’étcwma. L ex- 
térieur {impie & l’air mocfefle de Ceux 
' qui la compofoient, me parurent bien 
: différents des objets qui m’âvoienc -oc— 

: ïupé jufqu’aiors. Idole fi chériedesthot- 
, tels > difoient ces hommes fmglilters , 
nous n’avons jârnais. chefcché les éloggs 
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de nos contemporains ; nous n’avons 
jamais defiré vos préfents. Retirés dans 
-les déierts , & loin des applaudiflèments 
des mortels , nous n’avons fouhaité que 
de leur cacher notre mort , ainfi qu’ils 
avoient ignoré notre vie. Tout ce que 
nous venons vous demander , c’eft de 
dérober à la poftérité ces bonnes actions 
qui font elles-mêmes leur récompenfe, 
par le plaifir qu’on goûte à les faire. 
Dans le refte de la carrière que nous 
, avons à remplir fur la terre , daignez 
nous laiftèr jouir du fecret contentement 
qu’on trouve à fuivre la vertu , pour l’a- 
mour de la vertu même. . v 

/ * 

Non , non , s’écria la Déeflè , vous 
4 vivrez éternellement dans mon Empire , 

- parce que vous avez méprifé cette gloire 
paflàgere. Eh ! qui voudroit autrement 
encenfer mes au tels ? Mon defir eft que 
tous les humains me connoiflènt, & 
m'adorent. Ils (auront que mon plus 
, grand, plaifir eft de divulguer ces aftes 
fi dignes de louanges que l’homme de 
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bien vondroit fe cacher à lui - même. 
Mufes , que vos chants , que vos trom- 
pettes divines les célèbrent malgré eux ; 
rendez-les immortels. Auffi-rôt une cé- 
lefte mélodie fe fait entendre; elle s’é- 
lève dans les airs ; elle répand par-tout 
fes charmes. Les tons les plus doux fe 
mêlent aux plus éclatants : ceux-ci font 
rendus plus Caillants par l’harmonie des 
baffes , & tout le concert eft exempt de 
confufion. Il n’eft point d'oreilles qui 
n’en foient enchantées. On dit que les 
Anges eux-mêmes vinrent aux portes 
du Ciel pour en jouir. Ils refpirerent 
auffi une partie de cette ambroifie que 
les Mules verlènt aux mortels vertueux. 
Elle leur procure une ivrefledélicieufe , 
& un plaifir digne des Dieux. 

Je vis paroître dans le moment une 
jeuneffè élégante : des plumets flottants 
ornent leurs têtes ; ils portent des habits 
du goût le plus exquis. Jettez-les yeux 
fur nous , dirent -ils h la Renommée; 
nous fommesles créateurs des modes & 
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de la galanterie : c’eft nous qui prefidorr* 
aux feftins , aux bals , aux fetes publi- 
ques : nous brillons le jour dans les cer- 
cles où nous fixons le bon ton. La nuit 
le feu de notre efprit répand par -tout 
l’élégant badinage. Nous fréquentons les 
Cours des Princes : nous voltigeons fans 
ceffe de belles en belles t & nous leur 
portons nos bruyants hommages. Il faut 
cependant faire un trifte aveu : nous 
n’avons encore pu plaire h aucune de 
nos maîrreflès. Nous nous en dédom- 
mageons, il eft vrai, par des triomphes 
imaginaires , & notre vanité les multi- 
plie k l’infini : nulle beauté ne nous 
réfifte. DéefTe , alTurez notre félicité ; 
nous n’envions pas la volupté dont nos 
rivaux jouillent dans les bras de cc qu ils 
aiment : donnez-nous-en la réputation, 
& tous nos vœux feront remplis. La 
Renommée les écouta favorablement. 

La trompette fe fit entendre, & chacun 
de fes fons fiétrifloit l’honneur d’une 

belle. . - : .... 
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Xln fuccès fi éclatant attira au pied du 
trône une foule de prétendants y dont le 
mérite étok de même genre ; & ils pou- 

voient fè ffetter de ne céder en rien 

( . 

ceux qu'on venoit de couronner. Mais 
leur fort fut bien différent. Eh quoi ! 

la Déefle , quels font donc vos ti- 
tres ? Vous ignorez les vrais moyens dé 
plaire. Toujours à charge à vous-mêmes r 
& fatigués de vos lokîrs , vous avez; 


cctüéd es jours -langui flan rs & inutiles 
& vous voulez ufurperla gloire qui n’ëfî 
due qu’aux parfëits amants. Allez , hom- 
mes vains, foyezfe fable du vulgaire ; 

foyez la honte del'humanité. Pans Fin£- 

^ , 

tant le fon de la trompette aviliflànte 


remplit le Temple; elle excite par-tout 
les ris amers & b mépris encore plus; 
©ffenfanr. Ici on les joue en fècret ; 1 % 
on Chante hautement les couplets là ty- 
piques dont ils Tont Pobiet : ertifm lés. 
üfflerrients , dernier fcéaü de leur op- 
probre , fe font éntértdré jifiirco^^ 
leur infamie, : ' 
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La derniere troupe qui frappa ma 
vue, étoit compoféede ces fcélérats qui 
ofent faire parade des plus grands for- 
faits. Les uns avoient aflervi leur patrie ; 
d’autres avoient détrôné leurs Princes: 
ceux-ci n’avoient acquis leur grandeur 
qu’ en trahiflant leurs amis ; ceux - lk 
avoient creufé l’abyme qui fit périr 
quelques Souverains , afin de parvenir 
au but de leurs fouhaits. Ils font tran- 
quilles dans le crime ; leur extérieur n’eft 
point ému : on voit fur leur front la 
fombre politique , & ces confeils téné- 
breux dont ils prétendent tirer leur 
gloire. Une cohorte maudite de cette 
race perverfe environna le trône , & 

« 

fupplia la Renommée de faire connoî- 
jtre à jamais tout l’artifice de leurs cri- 
mes. La trompette fonna fuivant leurs 
defirs : elle vomit en meme-temps un 
lqng: torrent de flammes. On en vit foc- 
tir des étincelles dont leclat funefte fem- 

.... . fi? 

bloit préfager an monde une fubvecfion 

totale , un embrafeinent que rien ne 
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pourroit éteindre. Tous îes mortels fu- 
rent fàifis d’épouvante & d’effroi au bruit 
affreux de ce terrible infiniment. Le 

. ■“ t» ... 

foufHe fatal qui le fàifoit réfonner , 
ébranla la nature jufques dans les fon- 
dements. ' -• 

• v-, C ■» 

Ce fpeétacle alors difparut tout-à- 
coup à mes yeux. Mon rêve myflérieux 
n’étoit pas cependant fini. J’avois vu la 
Renommée juger les a&ions des mor- 
tels , & décerner les prix ou les peines 
au gré de fes caprices : cette brillante 
prérogative ne fàtisfaifoit pas encore fon 
ambition. Avant que nos hauts - faits 
ioient afîèz nombreux & allez éclatants 
pour remplir la mefure qu’exige fon 
tribunal , cette Divinité impérieufe ne 
paroît occupée qu’à troubler fans ceflè 
les inilants de notre vie ; & je connus 
en ce moment par quels fecrets refïorts 
elle fait parvenir au but de fes defirs. 
J’appris comment elle emploie contre 

W * A, t » 

nous-mêmes les armes que notre îm-» 
prudence lui fournit. Je vis çes grinci- 
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pés de notre conduite , quelquefois 5 
innocents , altérés par elle ; & en même- 
temps partir de fes mains ces traits fii- 
nefles dont nous fommes continuelle- „ 
: ment les viéHmes. ' * 

Un pouvoir inconnu m’arracha fotr- 
dain du milieu du Temple. J’apperçois 
un globe immenfè. Efl-ce une fubfïançe 
purement aérienne? efl>ce une matière 
plus compare qui le compofe. II tourne 
fans celle fur fon centre: fes murs tranT 
pa rents retentiflent d’un fon aigu ; fès 
portes fans nombre fe multiplient com- 
me les feuilles fur les arbres , ou le fable 
qui couvre nos rivages. Elles laiffent 
nuit & 'jour un libre accès aux vents 
dont les ailes rapides apportent en tout 
temps lés différents bruits que les mers, 
la terre & les cieux peuvent faire en- 
tendre. C’efl ici qu’ils fe réunifient tous 
par une loi immuable de la nature , b 
laquelle ils font auffifideles, que la flam- 
me I’efl: à s’élever dans les airs , ou les 
corps folides à retomber vers leur cen- 
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tre. Telles font encore les rivières qui 
portent continuellement à la mer le 
tribut des eaux quelles en ont reçues; 
'telle eft l’aiguille aimantée dont le mou- 
vement tremblottant la ramene toujours 
vers le pôle : f effet de la loi que j’ai 
décrite eft aulîi confiant, fit fon exécu- 
tion non interrompue fait retentir fkris 
cefîè cet édifice mobile fit réfoanagé. 
Ici ce font des tons éclatants;™ cVft 
Je murmure du fècret qui le répété : 
jamais il n’y a un inftànt de fitence , ja- 
mais de paix nj de repos : ehaque bruit 
s’y fait entendre fit s’y reproduit de 
toutes parts. Ainfi qu’une pierre lancée 
fur l’eau , occafîonne un premier çer- 
irle , l’onde émue en fait biehtôt pa- 
roitre un fécond fur la furfàce agitée ; 
un troifieme lui fuccede : il en eft en- 
core un dont la circonférence eft pliis 
étendue ; ces anneaux flottants s’avancent 
toujours , fit dans peu d’ünftànfs unvafte 
baflin a vu troubler jufqu’à fon bord le 
isiroir de là plaine liquide. Ainfi ôaos 


44 ' ,il. T E M î ï E. : . 
ce féjour, un Ton de la voix humaine 
•produit d’abord un premier frémiflè- 
ment dans l’air : il fe communique par 
ondulation aux particules voifines $ un 
"cercle fe forme autour , & bientôt le 
mouvement devient univerfel. . 

- • • f * • * " . * v 1 ^ t 

, Mes oreilles participèrent a cet en- 
chantement. J’entendis diftinélement un 

1*. f*' \ * i ; i ■ * > • t ; - * 

nombre , prodigieux de nouvelles ; <Sç 
fur q&i ne roulent-elles pas? Les ar- 
deurs & les querelles des amants ; la 
paix & la guerre ^es maladies & la fan- 
té , la mort & la vie des humains , leurs 
gains & leurs pertes , la trille famine & 
l’heureufe abondance r les voyages & les 
longues navigations, les prodiges de la 
nature & les brillants météores, les in- 
cendies & les défolations , .les funefles 
cometes , le renverfement des fortunes ■' 
particulières , le bouleverfement des 
Etats., la chiite foudaine des favoris , les 
’yaftes projets des Grands , Ja mauVaife 
adminiliration des finances , & les nou- 
velles taxes, qui en font la- fuite j tous 
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ces objets fervent d’aliment aux échos de 
ce bruyant féjour. Chaque événement 
s’y raconte , & îi Terreur & Te menfonge 
enflent ces récits, ils font toujours fon- 
dés fur quelques vérités. 

O’nvoitâufli une multitude innombrable 
d’êtres fantaftiques, enfants de la crainte 
ou de l’ignorance , environner ce lieu. 
Us vont & viennent fins ceflè ; ils s’a- 
vancent en tumulte , ils fe glifient en 
fecret ; rien n’égale leur inquiétude & 
leur conful'on. Ce font des Aftrologues 
qui fe donnent pour lire dans l’avenir , 
de prétendus Adeptes , des Alchymiftes 
effrontés , un grand nombre de ces vils 
fuppôts de Thémis , des Prêtres hypo- 
crites , une foulé de fanatiques qui in- 
feélent leursconcitoyens deleurs erreurs, 
ou qui vont répandre leur venin dans 
d’autres contrées. Ils haranguent en pu- 
blic; ils débitent en fecrer leurs impof- 
tures;ravideburiofité-Jes écour'e. A peine 
une nouvelle eft-elle débitée qu’elle efl 
répétée fur le champ , & celui qui la 



£ 
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redit lahere ; un autre y ajoute enco- 
re : elle court ainfî de bouchç en bou^ 
che y & toujours elle augmente en par- 
ticularités : elle vole d’un polè à l’autre, 
du couchant à l’aurore , & ne ceflè de 
s’accroître dans fa courfe. C’eft ainfi 
qu’une étincelle fatale étant tombée par 

halàrd fur un amas de matières conbuf- 
r * . . 1 ' * . ' 

cibles , les allume bientôt : les flammes 

ondoyantes s'élèvent elles touchent 
^éjà les nues ; les tpujrs & les temples* 
embrafés s’écroulent, & redoublent en 
tombant la fureur de l’incendie. 

Lorfque ces différentes chimères ont „ 
acquis la confiflançe dont elles font fuf- 
ceptibles , Iorfqu 'elles foqt ain fi devenues 
dignes d’occuper Je? humains , le globe, 
miraculeux he peut plus les contenir. 
Elles s’échappent par les iCues n om- 
bre ufes quelles rencontrent : elles for- 
tent en foule & fe précipitent dans no- 
tre monde. Sans quitter fon rrpne la 
Renommée peut voir & diriger toute 

kur ingénieufe manœuvre : c’efl elle. 

* * * ’*- ■ . . *■ *■ * ' - 
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qui défignc à ces rapides Emiflàires la 
roure qu’ils doivent tenir ; elle détermina 
la date & la force qu’auront ces bruits 
divers dont elle nous inonde. Quelques- 
unes de ces chimères fubfifleront , d’au- 
tres feront étouffées dès l’inftant de leur 
naiffance : plufieurs ont leurs phafes ainfi 
que l’aflre de la nuit , & elles font fou- 
ven t efeortées de cent merveilles effrayan- 
tes que le fouffle de la noire trompette 
a produites , & leur fort eft d’errer fans 
celle entre le ciel & la terre , où la Déeffè 
les a difperfées. 

On voit de moment en moment un 
combat aufli étrange qu’in térefîànt à 
chaque iffue de ce globe bizarre/ £e 
menfonge & la vériçé s’y difputeat le 
pas : l’ouverture trop étroite nuit à leur 
eflor, & dans les efforts qu’ils font réci- 
proquement , vous les voyez bouche* 
entièrement le paflàge que chacun s’ef- 
force de franchir le premier. Il fem ble 
que deux êtres fi differents n’en font 
qu’un , & çette union , d’aborçkforcée. 


4-3 Le Temple 

devient bientôt volontaire. Ils conlem- 
tent 'a ne fe plus quitter ; on les rencon- 
tre ainfi parmi nous , & l’œil des mortels 
les confond fans celle , ne pouvant dis- 
cerner Fendroit de leur jonétion. 

Je confidérois attentivement ce Spec- 
tacle : j’écoutois avec une avide curiofi- 

té , & mes autres fens croient fulpendus. 

» 

Tout-à-coup une voix s’adreftè à moi > 
& me dit en Secret : Eh quoi , jeune 
homme , eft-ce l’ambition qui vous a 
élevé fihaut? Venez- vous aufti dans cette 

V- . > 

contrée pour obtenir les dons de la Re- 
nommée ? r . 

Il n’eft que trop vrai , lui répondis-je î 
je ne fuis pas Sans quelque efpérance, & 
les jeunes Poètes Sont toujours ambitieux 
de réputation. Mais , hélas ! que le nom- 
brè dë ceux qui obtiennent cette fumée 
eft petit , & qu’il eft aifé de perdre ce 
bien auquel il eft fi difficile d’atteindre 
Eh , quel en eft après tout l’avantage ? 
Que nous Sert après la 'mort cette vie 
imaginaire dont on repaît notre-cendre? 

Prodiguerons- 
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Prodiguerons-nous toujours pour le mé- 
riter notre repos , notre fanté , notre 
vie ? Quels biens! & qu’ils font précieux! 
Combien de périls, au contraire, com- 
bien de dégoûts dans la poflèflion de cet 
héritage que nous prétendons acquérir ! 
Souffrir fans relâche & fans falaire ; être 
envié , critiqué par les méchants , ap- 
plaudi par d’ignorants flatteurs , languir 
dans l’indigence; tel eft le partage or- 
dinaire des plus grands génies. Les ef- 
prits dont les efforts font moins heureux , 
ne font-ils pas leurs ennemis irréconci- 
liables? & leurs fuccès n'exçitent-ilspas 
la jafoufie jufques dans le fein de leurs 
amis ? Ah ! c’en eft fait : je ne dédai- 
gnerai jamais la Renommée , mais ja- 
jnais je n’implorerai fes faveurs. Sans 
ïjos prières, elle vient nous couronner, 
£ fi elle doit le faire un jour. ) Mais de 
l’acheter à fi haut prix , de flatter Iesex- 
f .ravagances de fes Miniftres , de chanter 
ju*q u ’ à leurs vices , de louer un gouver- 
ne nient qui n’eft pas légitime, de fuivre 
Tome VU . c 
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toujours la fortune, & de changer avec 
elle, ou d’établir mon nom fur les dé- 
bris des réputations que ma plume cyni- 
que aura flétries : ô Ciel ! garantis-moi 
dp ces crimes odieux. Apprends-moi à 
méprifer conftamment des lauriers fl 
coupables. Etouffe dans moi ce defîf 
effréné de louanges. Daigne plutôt me 
donper une vie fans tache , & que je 
meure ignoré des humains. Enfin accorde 
à mes vœux la célébrité due aux vertus, 

ou prive-moi pour toujours de toute 

•autre/,:; ;»» . >\ ? , • .. . y - ; 


$ . ’ * ' -• • ' - ‘ > . . . 
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TRADUITE DE Z’ANGLOIS DEPOPE. 
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ARGUMENT. 

. - J. 

J^Lbèlard & Héloïse florijfoient 
dans le douzième fiecle. C’étoient les deux 
perfonnes les plus difiinguées de leur 
temps , par leur fcience & leur beauté. 
Mais ce qui les rendit célébrés à ja- 
mais , fut leur pajfton , dont la fin. a 
été fi déplorable. Après une longue fuite, 
d'infortunes , ils embrajfcrent la vie 
monajlique , & fe retirèrent chacun dans 
un couvent. Plufieurs années après leur 
f épuration y me lettre d’Abélard à un 
de fes amis , dans laquelle il lui faifoit 
le récit de fes malheurs , tomba par 
hafard entre les mains d’Héloife. Cet 
écrit réveilla toute fa tendrejfe pour fort 
ûmant , & fut l’occafion de ces fameu- 
ses Lettres , ( dont le Poème fuivant efi 

Ciij 
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extrait en grande partie ) lefquelles pci • 
gnent ji vivement les efforts de la grâce 

r • . * 

& de la nature > de V amour & de la 

vertu. ...... 
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A ABÉLARD, 

. ■» . * .• I* 

Traduite de t An glois de P ope. 

Q UEL tumulte vient m’agiter au 
fein de cette paifîble folitude ? quel feu 
féditieux s’allume dans mes veines ? où 
mon efprit va t-il s’égarer ? pourquoi 
franchit-il ces barrières facrées , dans 
lefquelles je me fuis renfermée pour ja- 
mais ? Penfées céleftes , contemplation 
divine, douce mélancolie , qui régnez 
feules dans ce féjour , ne pouvez - vous 
fixer mon cœur ? le temps n’a-t-il donc 

Civ. ’ 
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pas éteint cette pafîïon fatale dont j’é- 
tois la vidime l Non hélas î j’aime , j’aime 
toujours. ... Eh s ! comment m’en dé- 
fendre ? L’afpeét de cette Lettre , que le 
Jhafard offre à mes yeux , rallume tous 
les feux dont j’ai brûlé pour Abélard , 
& je mets encore mon bonheur à baifer 
ce nom que je devrois oublier. 

Nom pour moi fi cher & fi fatal î 
Héloïfe ne doit plus te prononcer. Il 
ne t’eft plus permis d’habiter fur ces 
levres qu’un fîlence facré à fcellées pour 
jamais. Viens te réfugier dans les replis 
fecrets de mon cœur ; tu n’y feras pas 
étranger : l’idée chérie de mon Amant 
t’y prépare un afyle ; elle y fubfifle en- 
core , & fe confond fans celle avec celle 
de mon Dieu. Ah ! que dis-je? n’y pen- 
•fons plus. ... O ma main ! n’écris plus 
ce nom. . . . Mais déjà il frappe mes re- 
gards ; effacez-le , mes larmes. . . Non , 
en vain je veux tromper l’ardeur qui me 
dévore, en vain Héloïfe pleure &prie, 
fon cœur dide -toujours , & fa main 
obéir. ' - 
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Enceinte redoutable , qui renfermez 
dans votre fein tant de foupirs péni- 
tents , tant de peines volontaires ; ro- 
chers efcarpés que les genoux des Saints 
ont ufés ; fombres cavernes dont les ron- 
ces & les épines redoublent encore 1 hor- 
reur; châfles des Martyrs , refpeélables 
témoins de nos veilles ; ftatues des Bien- 
heureux , qui femblez plaindre nos maux, 
& qui nous apprenez à gémir fur nos 
fautes , je parois froide & immobile 
comme vous ; mais vous ne voyez que 
les dehors. Que l’intérieur eft éloigné 
de cette infenfibilité que je vous envie! 
Alors, hélas i le Ciel ne m’appelleroit 
plus en vain. Un Dieu jaloux me réclame 
toute entière ; mais un penchant rebele 
partage toujours mon cœur. Prières , 
jeûnes , auBérités , rien ne peut amortir 
mes feux , & les larmes que mes yeux 
verfènt nuit & jour eflàient én vain de 
changer d’objet , & de fléchir la Divi- 
nité. f . • 

Tu les ramenés à leur fource ces lar- 

, Ç v 
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, ’ , • . n 

mes que tu me fis répandre. J’ouvre en 
tremblant ta Lettre , & la vue de ton 
nom renouvelle tdus mes tourments. 
O nom toujours trifte , mais qui n’en 
avez pas moins de charmes pour moi! 
vous faites couler mes pleurs, & ce n’eff 
qü’en foupirant qu’Héloïfe peut vous 
prononcer : mais le mien en eft infë- 
parable, il fè trouve toujours uni à celui 
d’Abélard. Je l’apperçois en frémiflànt; 
il va fans doute m’apprendre quelque 
nouvelle infortune , il ne manqua jamais 
d’en être la caufe & le préfage. Je par- 
cours avidement toutes les lignes de cet 
écrit, & je les inonde de larmes. J’y 
découvre le tableau fidele des differents 
malheurs qui empoifonnent ta vie ; cet 
amour fi vif & fi fincere qu’un fouffle 
fatal a flétri dans là première fleur ; 
cette auftérité religieufe qui achèvera 
bientôt d’éteindre les reffes d’un paflion 
que tu combas. Quelles viétimes immo- 
lées au Seigneur ! ta tendreflè & ta ré- 
putation. Quel plus noble làcrifice peut- 
il exiger de ton cœur. 
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Ah ! du moins écris-moi , mon cher 
Abélard ; écris-moi toutes tes peines , 
& que mes foupirs foient l’écho des tiens! 
nos ennemis & la femme t’ont laifle ce 
•pouvoir. Mon Epoux fera-t-il plus fé- 
vere qu’eux ? pourra-t-il refufer une 
Lettre k fon Héloïfe ? Elle m’arrachera 
fans doute des larmes : mais pourquoi 
me les épargner ? elles font reliées en 
mon pouvoir , elles coulent toutes pour 
toi. L’amour ne peut m’envier que celles 
que je répands dans la priere. Mes yeux 
flétris ne demandent pas d’autre emploi. 
La feule félicité dont je puifle jouir , 
c’efl: de relire tes Lettres , & de pleu- 
rer- , - 

Ne me refufe donc pas cette confo- 
lation ; Iaiflè-moi partager tes chagrins. 
-Mais que dis-je ? partager. Verfe , s’il 
fè peut , verfe dans mon fèin toutes tes 
, peines ; c’efl: l’ulage qu’on doit faire d’un 
fi doux commerce. Le Ciel en infpira 
fans doute l’idée k quelques malheureux 
comrpé nous. Un Amant banni on une 

C vj 
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fille captive en firent le premier eflàî. 
Eh î quelle refîource fut plus douce 
-pour ; eux ? Une Lettre femble avoir de 
la vie , parler , refpirer : une Amante 
y peint fes fieux & fa confiance ; elle 
communique l’ardeur de fès defirs , e’eft 
un voile à là pudeur, à l’ombre duquel 
elle découvre , fans crainte , fes fenti- 
ments les plus fecrets. Cette diligente 
meffagere nourrit fans celle un entre- 
tien délicieux , & porte un foupir de 
l’Inde au Pôle, 

Que ce tableau , mon cher Abélard , 
peint bien notre tendreffe mutuelle ! 
Souviens- toi de ces premiers moments, 
lofque je te voyois encore fans crime , 
quand l’amour fe cachoit fous des noms 
que l’amitié autorifoit : dans ces pre- 
miers inflants mon imagination te re- 
préfentoit à moi fous la forme d’un 
Ange : tu me paroifîbis une émanation 
de la Divinité ; tes yeux brillants me 
fiembloient avoir emprunté leurs feux 
de cette fource ineffable de beauté ; mais 
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ils tempéroient leur éclar, &ne répan- 
doient que cette douce lumière qui éclai- 
re le féjour célefte. Je te payois alors 
ce tribut innocent de mon admiration. 
Tu parlois , & le Ciel écoutoit fon in- 
terprète : les vérités divines couloient 
de tes levres , & acquéroient de la fu- 
blimité dans ta bouche. ( i ) Eh 1 quels 
cœurs pouvoient erre rebelles à tes pré- 
ceptes ! Bientôt j’en fais l’expérience : 
tu veux me prouver que ce n’eft pas 
un crime que d’aimer ; mon cœur fe 
rend , & je vole fur tes pas dans la car- 
rière de la volupté. Au lieu de l’Ange 
que j’admirois en toi , je n’y vois plus 
qu’un homme que je lui préféré : les 

joies éternelles des Saints ne me tou- 

' » 

chent plus , & je ne leur envie point le 
Ciel , que je làcrifie fans regret pour 
toi. - 

Tu remplifiois alors toute monamej 


(i) Il lui avoit enfeigné la Philofophie & la 
Théologie. 


je m’oubliais , & ne penfois qu’à mon 
Amant. Combien de fois te l’ai- je prou- 
vé , lorfque tu me parlois de confàcrer 
nos feux par les nœuds du mariage ! 
Méprifons , te difois-je , méprifons tou- 
tes les loix que l’amour n’a pas diétées : 
libre comme l’air, il dédaigne les chaî- 
nes qu’il n’a pas formées ; à leur afpeét 
il déploie fes ailes légères & s’envole 
atifli-tôt. Que les' richeiïes , la réputa- 
tion , que ce qu’on nomme honneur 
ioient le partage des femmes ; que ces 
prétendus avantages dorent les liens de 
leur fervitude , & qu’elles foient refpec- 
tées ! tous ces objets s’évanouiflènt aux 
yeux des Amants bien épris. RichefTes , 
honneur , réputation , qu’êtes vous au- 
près de l’amour ? Ah ! c’eft ce Dieu ja- 
loux qui , pour venger fes feux profanés, 
livre les mortels aux pallions inquiétés 
dont vous êtes la fource , & les fait gé- 
mir fous votre joug. C’eft ainfi qu’il 
punit ceux qui cherchent en aimant 
d’autres biens que l’amour même. Trône 
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brillant des Céfars, je vous méprilèrois 
dans les bras de l’amant que j’adore. Le 
monde entier tomberoit à mes pied*. 
Ton Souverain m'offriroit de partager là 
puilîànce , je refuferois là main , fon 
pouvoir immenlê ne pourroit me fé- 
duire : je ne veux qu’être la maîtreflè 
d’Abélard. Que nef! -il un nom plus 
tendre encore , & un état plus libre , 
je les defirerois pour lui. 

O fort digne d’envie ! quand deux 
amants s’abandonnent (ans réfèrve h leurs 
tranfports ; que leurs âmes le confon- 
dent l’une dans l’autre, & que la nature 
eft leur unique loi .' Ils le poflèdent mu- 
tuellement ; tous leurs delîrs font fatis- 
fàits ; une fecrete harmonie régné juf- 
qu’entre leurs penfées, leurs levres fe les 
communiquent prefque au même inf- 
tant avec les foupirs enflammés de leurs 
cœurs : c’eft-là le vrai bonheur ( s’il en 
eft fur la terre ) & tel fut notre heureux 
partage. . , 

Que nous avons payé cher cette fé- 
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licité ! quel changement ! quelle foudainè 
horreur ! Des fcélérats furprennent mon 
époux enfeveli dans un profond fom- 
meil ; leur main cruelle a déjà fait couler 
fon fang. Tendre Héloïfe , où étois-tu 
alors ! tes cris , ton bras , ton poignard 
fe feroient oppofés à un ordre cruel. 
Barbare , fufpends ta fureur , ou du 
moins confomme ton ouvrage : le crime 
nous fut commun , que j’en partage la 
peine. Ah ! quel affreux fouvenir ! la 
honte & la colere me fuffoquent : n’a- 
chevons pas ce tableau ; mes larmes , la 
rougeur brûlante dont mon front eil 
couvert , ne peignent que trop le relie. 

Quelles en furent les trilles fuites ? Tu 
le fais, cher Amant; tu te rappelles fins 
doute ce jour folemnel , où nos autels 
virent en nous de fi malheureufes vi&i- 
mes ? Peux - tu oublier de combien de 
larmes je les arrofai en ce moment ter- 
rible ? où dans la fleur d’une * jeuneiïè 
► 

brillante je dis un éternel adieu aux plai- 
firs ; mes levres glacées baiferent le voilc^ 
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fkcré : les châflès tremblèrent à ce fpec- 
tacle , les Lampes devinrent pâles , le 
ciel crut à peine là conquête qu’il faifoit , 
& les Saints entendirent avec étonne- 
ment le ferment que je prononçai. Dans 
ce moment redoutable ce ne fût point 
fur le ligne adorable de notre falut que 
fe fixèrent mes regards , mais fur toi. 
La grâce ne parloir point h mon cœur; 
l’amour feul m’appelloit dans cette re- 
traite ; c’efl: lui qui me l’ordonnoit , 
c’eft par lui que je fubfifte encore , & 
fi j’ai perdu le cœur de mon Amant , il 
ne me refte plus de reffources. Viens , 
cher Abélard , le fon de ta voix enchan- 
tereflè adoucira mes maux. C’eft une 
confolation que le fort te permet au 
moins de m’accorder : ne me la refufe 
pas ; lailïè-moi encore repofer fur ton 
fein; laifîè-moi boire à longs traits ce 
poifon délicieux qui coule de tes yeuxrque 
mon ame aille encore chercher la tienne 
fur le bord de tes levres ; qu’il me foit 
permis de te prelfer contre mon cœur 
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palpitant : en un mot , donne-rpoi tout 
ce que tu peux, me donner, & laiflê- 
moi rêver le refte. Mais., que dis— je ? , . 
Non , viens plutôt m'apprendre à defi- 
rer d’autres biens ; viens ouvrir mes yeux 
fàfcinés : peins-moi le féjour célefte, & 
force enfin Héloïfe à quitter Abélard 
pour fonDieu. 

Si tu refufès de te rendre à mes vœux , 
ah ! du moins écoute ceux de ce troupeau 
qui te réclame. Ce font de jeunes plants 
que ta main à fçmés; ce font les enfants 
de tes prières : par toi elles ont abandon- 
né , dans la fleur de l’âge , les faufTes joies 
du monde trompeur , & lui ont pré- 
féré cet afyle. Tes mains éleverent ces 
murs (T); le défert fourit à tes foins, 
& bientôt il vit dans fon fein , aupa- 
ravant fi fauvage , cette demeure fa - 
crée , image d’un paradis anticipé. De 
riches dépouilles enlevées à l’orphelin, 


(i ) Abélard avoit fondé l’Abtaie du Paraciet 
dont Héloïfe étoit AbbefTe, 
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rfembelliflênt point nos châflès; famo- 

faïque& le marbre ne brillent point fous 
nos pas. Ici de coupables avares n’ont 
point conlàcré des ftatues d’argent en 
Fhonneur des Saints ; ils n’ont point ten- 
té , mais en vain , de corrompre par ces 
biens périflàbles, la juftice du Ciel ir- 
rité de leurs crimes. Nos voûtes , dont 
la piété a dirigé I’architeélure , font bien 
loin de ce fàfte mondain ; les Tons ap- 
prêtés d’une lavante mufique ne s’y font 
point entendre ; nos voix fuffifènt pour 
chanter le Seigneur. Ce fut toi , mon 
cher Abélard, qui nous laiflàs cetefprit 
de détachement & de modeftie. Nous 
n’oublierons jamais ce jour Iblemnel , où 
nous coniàcrâmes en tapréfènce cefaint 
défert , devenu notre derniere demeure. 
Déjà nos murs & nos clochers étoient 
conftr uits , nos dômes refpeélables , & 
nos vitraux chargés de peintures, la- 
ctées , favorifoient cette majeftueufè 
obfcurité , mere du filence & du recueil- 
lement. Tes yeux divins répandaient ce- 
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pendant fur nous Tefprit de paix & <$e' - 
concorde ; & les rayons de la gloire cé- 
lefte brillèrent pendant tout le jour. 
Hélas ! mes faintes Compagnes ne t’ont 
point vu depuis ce moment ; montre- 
leur encore ce vifage chéri , qui fait 
toute leur confolation. Il'eft temps de 
' calmer leur triftefle : viens enfin , viens 
Cëcher les pleurs que caufe ta longue 
■ abfence. * 

Vois la rufè innocente que j’emploie 
pour t’attirer en ces lieux. O pieufè 
fraude d'une charité infpirée par l’amour! 
Mais pourquoi mettrois-je en ufage les 
prières des autres ? N’es-tu pas mon fre- 
re , mon ami , mon pere , mon époux ? 

& ne fuis-je pas ta fille , ta fœur & ta 
femme ? Viens, c’eft l’amour lui-même 
qui t’en conjure ; ce nom plus doux & 
plus tendre réunit tous les autres : viens 
à fa voix qui t’appelle. Loin de toi tout 
me déplait dans cette retraite : les pins 
qui couvrent nos rochers de leur om- 
bre , çes ruiflèaux argentés qui errent. 
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xîans nos bois, ces grottes qui répètent 
le murmure des eaux , ce vent frais qui 
agite nos arbres , ce zéphir léger qui fè 
joue fur le cryftal de nos étangs ; tous 
ces objets fi propres à exciter de douces 
rêveries ont perdu fur moi leur pouvoir .• 
ils ne peuvent charmer mes ennuis, ni 
calmer un feul moment une ame pour 
qui tout devient un poifon. L’obfcurité 
de ces mêmes grottes , les faux jours qui 
fè mêlent à l’ombre de nos forêts , ce 
vuide retentiflàntde nos voûtes facrées , 
ces tombeaux déjà élevés dans le temple 
occupent fans cefle mon imagination : 
c’efl: le fejour de la fombre mélancolie. 
Un filence femblable à celui qui régné 
parmi les morts y entretient un calme 
effrayant : elle rend tous les objets hi- 
deux , & le murmure des cafcades plus 
fourd ; fon fouffle flétrit les plus belles 
fleurs ; il deflèche l’émail des gazons , & 
répand pour moi l’horreur fur les bof- 
quets. - . . : ... ; 

Ici cependant j’ai fixé, ma demeurt 
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pour toujours ! rrifte preuve du pouvoir 
que l’amour eut fur moi. La mort , la 
feule mort brifera mes chaînes ; mes 
cendres inanimées ne pourront encore 
fortirde cette prifon. Ici mon arne quit- 
tera fa dépouille mortelle, & ce com- 
plice de tant de fragilités attendra dans 
ces lieux que ce ne foit plus un crime 
de fe joindre à celle de mon Amant. 

Eh ! quoi , malheureufe Héloïfe , on 
te croit l’Epoufe d’un Dieu , tandis que 
tu es encore l’efclave d’un homme & des 
feux honteux de l’amour. O Ciel ! daigne 
me fecourir! Mais cette priere part-elle 
d’un cœur fincere? n’eft-ce pas ledéfèf- 
poir qui la diète bien plutôt que la piété ? 
Jufques à quand une pafTion profane 
trouvera-t-elle un autel dans le féjour 
où habite l’aùflcre & froide chafteté ? 
Ne gémirai -je jamais fur mes erreurs? 
Non ; je ne puis obéir au devoir qui m’en 
preflè ,* je pleure mon Amant & non 
mon crime : je m’en retrace l’image, 
mais elle ne fert, hélas ! qu’à rallumée 
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ma flamme ; je regrette mes plaifirs 
pafles , je me plains de n’en pouvoir 
goûter de nouveaux. S’il eft quelques 
moments où mes vœux s’adreflènt au 
Seigneur , où j’abjure fincérement mes 
fautes , un inftant détruit l’ouvrage de 
la grâce ; je penfe à toi , & je détefte déjà 
mon repentir. 

L’amour , mon cher Abélard , m’a 
caufé bien des maux. Mais le plus cruel 
de tous feroit de t’effacer de ma mémoi- 
re. Comment perdre le fouvenir de la 
volupté en confervant des fens ? Puis-je 
haïr le crime quand j’en adore le com- 
plice? En me rappellant ma faute, fon 
auteur n’eft-il pas toujours préfèntàma 
penfée ! L’idée de la pénitence ne fe con- 
fondra-t-elle pas fans ceflè avec celle de 
l’amour ? Ah ! qu’il eft difficile de les fé- 
parer ! quelle peine pour un cœur auffi 
touché *5 auffi ardent, auffi pénétré que 
le mien î pourra t-il jamais renoncer à 
üne paffion fi chérie ! verrai-je jamais ce 
jour heureux , où lîïon ame affranchie 
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de fes liens , goûtera cette tranquilliré fi 
defirée ! Que de troubles cruels précéde- 
ront cet heureux inftant ! Combien le- 
rai-je déchirée par l'amour & la haine, 
l’efpérance & le défefpoir , les remords 
& les regrets ! Je me déguiferai mapafi- 
fion , je l’aurai en horreur ; je ferai tout 
enfin , excepté de t’oublier. Mais quand la 
grâce vient s’emparer de mon ame , elle 
me réveille de mon aflbupiflement , & 
m’infpire une force nouvelle. Je me fens 
enflammée en un moment , elle me ra- 
vit , elle me tranfporte. Viens , Abélard , 
viens la féconder : apprends-moi à lub- 
juguer la nature ; inflruis-moi à renon- 
noncer'al’amour , à ma vie , à moi-même 
& à toi : remplis de Dieu mon cœur trop 
tendre ; un Dieu peut Jeu! être ton rival. 

Hélas ! qu’eft heureux le partage des 
Vierges pures que renferme ce féjour! 
Oubliées du monde quelles dédaignent, 
leur efprit efl déjà dans les Cieux; tou- 
tes leurs prières font fïiresd etre exaucées 
par l’Eternel. Elles lui facrifient jufqu’au 

moindre' 
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moindre de leurs defirs.C’eftainfi qu’elles 

partenten paix les heures de repos & de 
travail qui partagent leurs jours. Lanuic 
un doux fommeil vient s’emparer de 
leurs fens : lame toute céLerte d’une 
Vierge innocente n’eft point appelante 
par cet aflbupiflement térrertre : fes 
vœux toujours fournis , & l’amour divin 
qui l’ anime, lui font répandre des lar- 
mes délicieufes. Ses foupirs enflammés 
pénètrent dans les Cieux : la lumière de 
la gracè répand fur elle fes rayons les 
plus brillants. Les Anges , par un doux 
murmure , excitent en elle les fongesles 
plus flatteurs. Elle entend le chœur des 
Vierges célertes célébrer fon charte hy- 
menée. Lepoux immortel lui préfènte 
l’anneau nuptial ; c’eft pour elle que les 
bofquets d’Ederi portent des rofes qui ne 
fe faneront jamais. Les ailes des Séra- 
phins répandent fur elle leurs parfums i 
elle fe croit à la fin de fa carrière mor- 

» - . . t , ’ 

telle : le fon des harpes divines retentit 
à fes oreilles. Enfin elle achevé fon fom- 
Tome VIL D 
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jneil dansl’extafe ravivante des joies inef- 
fiibles du Ciel. 

Que mes fonges infpirés par l’amour 
profane font différents de ceux de mes 
Compagnes ! A peine chaque jour a-t-il 
fini à’éclairer mes chagrins , le filence de 
la nuit qui lui fuccede me rend avec le 
fommeil une ombre du bonheur qu’une 
cruelle vengeance m’a ravi. Les remords 
fe taifent & me livrent au penchant de 
mon cœur : rien n’arréte la rapidité de 
mon ame qui s’élance vers toi. Plailîrs 
fi regrettés & fi doux, plaifirs que la 
nuit couvroit autrefois pour nous de fon 
ombre chérie : elle fait renaître votre 
image , l’efprit tentateur aide à votre 
preftige , il écarte la contrainte, il ou- 
vre en moi toutes les fources de l’amour. 
Je t’écoute , je te vois , je contemple 
tous tes charmes ; je te ferre dans mes 
bras amoureux ; je m’éveille , ... je ne 
t’entends plus , ... je ne te vois plus , . . . 
ton fantôme fuit, il eft au/Ti indiffé- 
rent que toi ; je l’appelle en vain , il ne 
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me répond pas ; je veux le retenir, il 
m’échappe. Je referme les yeux , & je 
cherche, h me perdre une fécondé fois 
dans un fommeil que j’ai trouvé fi plein 
de charmes; Revenez , douces illu fions, 
menfonges flatteurs. Hélas ! elles font- 
fourdes à ma voix ; la fcene a changé 
de face : je crois errer avec toi dans une 
va fie folitude.; nous n’y fommes occupés 
qu’à pleurer mutuellement nos malheurs. 
Nous arrivons auprès d’une tour ruinée 
à laquelle un lierre rempant s’attache 
avec force. Des rochers menaçants font 
prêts à tomber dans les précipices qu’on 
voit à leurs pieds. Tu ofès y monter , 
malgré tous ces dangers ; déjà tu touches 
prefque aux cieux: tu m’appelles, tu me 
tends la main ; je veux te fuivre mais 
des nuages épais m’environnent : le ton* 
nerre gronde , un vent affreux s’élève , 
je te crie d’arrêter : le fonge ceflè , 8c 
je me retrouve accablée de tous les cha- 
grins que la nuit avoit fufpendus. 

Pour toi le deftln > par une bonté 

Dij 
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cruelle, t’a réduit dans cet état paifible 
qui rend également incapable de peines 
& de plaifirs. Tes fens amortis jouiflent 
d’un repos inaltérable : ces troubles , ces 
guerres inteflines te font inconnus ; je 
te vois tranquille comme, la mer avant 
que les vents l’euflènt agitée , avant que 
le (buffle créateur eût commandé aux 
eaux de commencer leur cours. Calme 
heureux que j’envie , vous reflèrnblez au 
fommeil d’un Saint dont le crime eft 
pardonné, & qui croit voir le Ciel s’ou- 
vrir & répandre fur lui un rayon de fa 
félicité. 

Viens 3$hc , cher Abélard; que peux- 
tu craindre ? le flambeau de l’amour ne 
brûle plus pour les morts. La nature 
> ne te demande plus ce que la religion 
condamne : un froid léthargique eft ré- 

4 * 

pandu dans teintes tes veines , & cepen- 
dant Héloïfe brûle encore pour toi ; (a 
flamipe efl: éternelle , quoiqu’elle foit 
fans efpoir. Ainfi ces fampes fépulcraîes 
éclairent depuis tant de fieclesdes urnes 
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funèbres , & ne peuvent échanger les 
cendres inanimées qu’elles contiennent. 

Je porte par - tout l’image de mon 
Amant : je la fuis en vain ; elle me fuit 
dans l’ombre des bois : elle s’élève au 

t 

pied même des Autels. Les penfées qu’elle 
excite en moi , fouillent mon ame ; elle 
fe peint jufques dans mes yeux. L’heure 
de la méditation fe pafîè à foupirer pour 
toi : rendue dans le Temple, j’éleve en 
vain mon efprit au Ciel : tort fantôme 
vient fe placer entre Dieu & moi : je 
diflingue ta voix parmi celles qui chan- 
tent les louanges du Seigneur ; j’ai re- 
cours à cet inftrument refpedable qui 
fert à fixer & à compter les prières , 
chaque grain qui s’échappe entre mes 
doigts eft arrofë d’une de mes larmes 
Des nuages d’encens s'élèvent ; le fon 
harmonieux des orgues porte mon ame 
vers les Cieux. Hélas ! je penfe à toi un 
fe ul inftant , & déjà la pompe du fàcri- 
fice qu’on célébré dans ce moment n’a 
plus droit de m’attacher : les Prêtres , 

D üj 
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les cierges , le Temple lui-méme , tout 
difparoîtà mes yeux. Mon ame eft plon- 
gée dans une mer de flammes , tandis que 
les Autels font éclairés par la lumière des 
flambeaux , & que les Anges tremblent 
à l’entour. 

Enfin je reviens de mon égarement : 
je me profterne & je pleure- mon crime. 
Les larmes de la pénitence commencent 

V / • 

à couler. Couchée fur la poufliere , je 
prie en tremblant la Divinité. La grâce 
va donc enfin foumettre mon ame. Ah! 
ne le fouffre pas ; viens mon Amant , 
viens avec tous tes charmes ; o Ce t’op- 
pofer au Ciel , ofe lui difputer mont 
cœur : un feul regard de tes yeux fé- 
duifants chaflera les penfées céleftes qui 
veulent s’emparer de mon efprit. Etouffe 
ces remords > rends infruéïueufesces lar- 
mes , cette pénitence , ces prières qui 
t’outragent. Viens féconder les efforts des 

i 

démons qui m’obfedent, & arrache Hé- 
loïfe à fon Dieu. 

Ah ! que dis-je ? Non ; fuis-moi plu- 
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tôt : fuis aufli loin de moi que le cou- 
chant l’eft de l’aurore. Que des monta-* 
gnes inacceflibles s’élèvent entre nous x 
& que l’océan nous fépare / Ah ! ne 
viens pas , ne m’écris pas , ne penfe plus 
h moi ; ne partage aucune des peines que 
je fouffre pour toi : je te quitte de tous 
tes ferments ; oublie-moi, renonce à la. 
malheureufè Héloiïè. Fais encore plus; 
arme- toi d’une jufte haine contre elle > 
& contre tout ce qui pourra te la rap- 
peller. Et vous , beaux yeux de mon 
Amant , regards fédu&eurs qui me char- 
mez encore ; idées fi long-temps chéries » 
lî long-temps adorées , adieu pour tou- 
jours ! O grâce qui répands la férénité* 
vertu , beauté'célefté , plongez dans un 
faint oubli ces foins rerreftres & ces pen- 
fées coupables. Efpétance , fille brillante 
du Ciel , ornée de fleurs toujours nou- 
velles ; & vous foi facrée , gage précieux 
du bonheur qui nous attend , entrez pour 
toujours dans mon cœur , & enlevez- 
paoi dans le féjour de l’immortalité. 

Div 
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Vois , mon cher Abélard , ta triÆe 
Hcloïfe, tantôt étendue fur la poufiiere 
de là cellule , tantôt appuyée fur une 
tombe qui fembîe la rapprocher de la 
mort. Elle croit entendre un murmure 
{buterrein que les échos du Temple ré- 
pètent le long des murs : c’eft dans ce 
lieu que veillant , à la fombre clarté de 
nos lampes , prêtes à s’éteindre , une voix 
>fourde quiparoifloit partir d'une de nos 
châfles , frappa mon oreille : » Viens» 
» me dit-elle , ma fœur ; viens, ta place 
» e(l ici , viens l'occuper , infortunée 
» H Joïfe. Comme toi j’ai tremblé , j’ai 
» gémi , j’ai prié : mon cœur fut un temps 
» partagé entre le Ciel & l’amour ; main- 
» tenant je jouis d’un repos éternel. Ici 
» la pénitence oublie les gémiflements 
» l’amour ne verfe plus de larmes ; la 
» fainte frayeur des jugements de Dieu 
» ceflè de troubler les âmes ; car le fou- 
» verain Juge , plus clément que les hom- 
s» mes , y pardonne nos fragilités. « 

Ah 1 je vole vers vous , fantôme di- 
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vin ; préparez - moi vos berceaux de 
rofes, vos palmes céleftes , vos fleurs 
immortelles ; je vole dans cet heureux 
féjour , oit les pécheurs convertis goû- 
tent une paix inaltérable , où les flam- 
mes épurées de l’amour transforment les 
mortels en Séraphins. Et toi , Abélard , 
viens me rendre le dernier & trifte de- 
voir de l’amitié : viens m’appîariir là 
paflàge de la mort à la vie : vois mes 
levres livides & mes yeux prêts à le fer- 
mer : viens recueillir mon dernier fou- 
pir , & faifis mon ame qui fuit de fà 
prifon. Mais , non ; tu ne foutiendrois 
pas ce lugubre fpeéhcle. Tunepourrois 
pas tenant le cierge ficré dans ta main 
tremblante , approcher de ma bouche le 
ligne redoutable de notre falut? Enfèi- 
gne-moi du moins à mourir, & apprends 
de moi à mourirà ton tour. Regardeen 
cet inftant , regarde cette Héloïfe , l’ob- 
jet de tant d’amour : tu peux aujourd’hui 
la contempler fans crime : vois les rofes 
de les joues fè flétrir pour toujours ; vois 
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la derniere étincelle s’éteindre dans les 
yeux. Dans un infïant mon fang fera 
glacé dans mes veines j je cefîèrai de 
refpirer , & même d’aimer mon Abé- 
lard. O mort ! que tu es éloquente. Ah ! 
toi feule nous prouves qu’en nous at- 
tachant au mortel le plus aimable, no- 
tre cœur ne s’enflamme que pour de la 
poufïlere. 

Pour toi , mon cher Abélard , quand 
par un arrêt fuprême , ton corps , cette 
caufe fatale démon crime & de mes plaî- 
lîrs , fê détruira & retombera en cen- 
dres , puiflè ton agonie être une douce 
extafe ! Que des nuages brillants des- 
cendent pour te recevoir 1 que les Anges 
t’environnent ! que le Ciel s’ouvre & 
Jaiilè tomber fur toi les rayons de fa 
gloire ! & que les Saints t’embrafTent 
a vec un amour fèmblable au mien. 

Qu’un même tombeau ( 1 ) puifîè 


(1) Abélard & Héloïlè furent enterrés dans 
te même tombeau:, ou dans deux tombeaux pla- 
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unir un jour nos cendres & nos noms! 
Un amour aufli parfait que le mien , 
mérite bien de fe confondre avec ta 
gloire. Lorfque tous nos maux feront 
finis , lorfque ce cœur rebelle à la grâce 
ne palpitera plus, peut-être le fort pour- 
ra conduire deux fideles Amants dans 
» - ' 

ces lieux. Les beautés (impies de cet afyle 
leur plairont fans doute ; ils inclineront 
leur tête fur le marbre pâle qui nous 
couvrira , & üarroferont de leurs lar- 
mes. » Hélas ! diront- ils , gardons-nous 
» bien d’aimer comme ces infortunés ! « 
Dans cet augufte inflantdu redouta- 
ble fàcriüce , lorfque les voûtes reten- 
tiflàn tes des chants iàcrés en augmen- 
tent encore îamajefté ; quand l ame émue 
s’ouvre toute entière aux imprefïionsde 
la grâce, dans ce moment quelqu’un peut- 
être un jour fe profternant pour adorer 


cés l’un auprès de l’autre. On les voit encore dans 
l’Eglife de l’Abbaye du Paradet.iAbélard mourut 
en 1141 , & Héloïfe en *163. 

D vj 
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l’Erèrnel , arrêtera les yeux fur notre 
tombe : une tendre compaflion , infé- 
parable delà piété , lui fera plaindre tant 
de maux; & fi quelques larmes profanes 
coulent encore en notre faveur , la juf- 
tice divine les leur pardonnera fans dou- 
te. Se pourroit-il trouver, danslafuite 
desfiecles, quelque mortel à qui l’amour 
auroit fait éprouver des coups aufli ter- 
ribles? qui fût condamné à garder pour 
toujours l’idée chérie d’un objet adoré , 
& perdu pour lui fans refiource ? S’ileft 
un favori des Mufes , qu’il célébré, j’y 
confens , notre infortune & notre amour. 
Lesfons touchants de là lyre confoleront 
mes mânes plaintifs. Celui qui aura le 
plus fenti mes malheurs , fera le feu! % 
qui les chantera le mieux. 


. ' v 
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A I A ME MOIRE 

D’UNE JEUNE DEMOISELLE, 
PAR M. POPE,. 
Traduite de l’Anglois (i). 

U e l objet frappe mes yeux à l’en- 
trée de ce bois ! Tous mes fens' font 
glacés d’horreur & d’effroi : la pâle lueur 

( i ) M. Pope aiment tendrement cètte De- 
moifelle, & en e'toit aimé. Elle follicita en vain 
Ion Onde, qui étoit en même temps Ton Tuteur, 
'de confefitir à leur union. Comme elle refafoit 
tout autre parti , il l’enferma dans un château. 
Cette- jeune infortunée , ne pouvant s’arracher 
de (a prifon , ni foutenir la cruelle abfence de 
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de la lune me fait entrevoir un fpeéfre. 
Il m’appelle : Ciel ! ô Ciel ! c’eft elle ; 
c’eft elle-même! Mais pourquoi ce fèin 
enfanglanté & ce poignard tout prêt à 
le percer encore !... Hélas ! toujours 
belle & toujours tendre , quelle efl la 
caufe de fa mort ! Eft-ce un mal de la- 
voir bien aimer , & le Ciel peut-il faire 
un crime aux mortels de ce qui fait la fé- 
licite' des Anges ! (i) Défènd-il d’avoir 
un cœur fenfible & intrépide ? réprouve- 
t-il une aétion digne d’une Amante paf- 
fionnée , d’une Romaine ? Non : le Ciel 
doit révoquer ces terribles arrêts : i! 
doit des réçompenfes & non pas des fup- 
plices à ceux dont les fentiments font fl 
rares , & dont la mort ,eft fi glorieufe. 
Puifîànces fuprêmes qui gouvernez le 
monde , n'annonçâtes-vous pas d’avance 
le fort d’une fi grande ame , Iorfque vous 

l’amant qu’elle adoroit , fe donna la mort. On 
punit fur fon cadavre cet excès de tendreflè ^ 
en Je privant des honneurs de la fépulture. 

. (i) Cçtte phrafen’fcft pas dans l’original. 
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îa formâtes avec cç caraâere d’élévation 
qui la difiingua toujours du vulgaire. 
L’ambition tira.fon origine de vos de- 
meures célefiès : c’eft le crime éclatant 
des Anges & des Dieux. Cette noble 
pafiion , descendue fur la terre, fe com- 
muniqua bientôt à leurs images: c’efl 
elle qui embrafe le cœur des Rois & des 
Héros. A peine un fiée le fournit-il un 
grand - homme. Le refie des humains 
languit dans un repos ftupide : leurs 
aélions , prefque toutes ignorées ou inu- 
tiles , ne jettent qu’un éclat femblable à 
celui des lampes obfcures qui éclairent 
les fepulcres. Tels font ces Monarques 
orientaux qui , renfermés dans leurs pa- 
lais , j pajfent leurs jours dans un fommeil 
léthargique ou les plonge une konteufe oi~ 
fiveté 

* ■» * t. 

De la. foule de ces mortels méprifà- 
bles , l’Héroïne que je regrette s’arracha 
en prévenant l’arrêt de la nature par une 
niort volontaire. Comme dans l’air le 
plus pur on voit les vapeurs légères s’ér 
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lever & fe fëparer des parties groflîeres 
dont cette région inférieure eft compo- 
se , de même fon ame s’envola dans fort 
féjour natal , & elle ne laiffa fur la terre 
aucun héritier de les vertus. 

Mais toi , gardien infidèle d’un dépôt 
fi précieux , vil perfécuteur du fang de 
ton frere , vois fur ces Ievres de corail le 
dernier loup ir* quelle exhale ; ces joues 
de rofes , flétries par le fouffle de la 
mort : ce fein qui autrefois enflammoit 
l’Univers , eft glacé maintenant ; & ces 
• yeux qui répandoient un feu contagieux 
font fermés pour jamais. Si la Juftice 
éternelle gouverne encore la foudre , 
une vengeance imprévue éteindra toute 
ta lignée.Semblahles à la fleurdes champs, 

ta femme & tés enfants feront moiflbn- 

«" • 

nés , & des cercueils fans nombre envi- 
ronneront ta demeure. Là les paflànts 

W ( 

s’arrêteront , & diront en montrant ces 
cadavres , ( tandis que leurs pompeufès 
funérailles noirciront les chemins ) voilà 
, ceux dont les furies ont endurci les âmes ; 
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voilà ceux que le Ciel a maudits , en leur 
donnant des cœurs que rien n’a pu flé- 
chir. Ainfi palferont > fans faire couler _ 
une larme , vos fuperbes convois , l’ad- 
miration des fiupides & le fpecfacle.d’un 
jour : ainfi périront tous ceux qui n’au- 
ront jamais ambitionné que des biens 
péri fiables , ou qui fe feront montrés in- 
fenfibles aux malheurs de- leurs fembla- 
bles. 

Loin d’adoucir ton fort , ombre fà- 
crée, on a voulu te couvrir d’un éternel 
opprobre , on a vu ta mort fans pitié ; 
on t’a privée des honneurs funèbres : 
qui peut expier tant de crimes? Quoi! 
ni tes amis , ni ceux à qui ton enfance 
fut confiée n’ont pleuré ta deftinée > ou 
décoré ton trille fépulcre pourappaifer 
tes mânes plaintifs. Ce furent des mains 
étrangères qui fermèrent tes yeux mou- v 
rants , qui enfèvelirent ton corps inno- 
cent , qui ornèrent ton humble tom- 
beau ! enfin tu ne fus honorée j tu ne fus 
regrettée que par des étrangers.. Mais 
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qu’importe que des parentsingrats n’aient 
pas accompagné ton cercueil en habits 
lugubres, affligés tout au plus pour quel- 
ques infhnts, quoique revêtus des noires 
livrées du deuil pendant une année en- 
tière , & traînant après eux h des fêtes 
noêlurnes & h des fpeétacles publics , un 
appareil infultant pour la vraie douleur , 
quand on n’en porte que le mafque ! 
Qu’importe que l’art ne fe foit point ef- 
forcé d’imiter fur un marbre poli les 
nobles traits de ton vifage ; ni que des | 
amours en larmes n’aient point orné m 
derniere demeure ! qu’importe, enfin , 
qu’aucune terre bénite n’ait ouvert fon 
fein pour te recevoir , & que des chants 
mercenaires n’aient point fatigué tes 
mânes ! A la place des vaines parures , 
que l’orgueil emprunte pour éternifer 
des cadavres , un gazon verd & touffu 
fera couché légèrement fur ta tombe* 

Ici l’aurore répandra fes premières 1 ar- 
mes ; ici les premières rofcs de l’année 
fleuriront , tandis que les Chérubins i 
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avec leurs ailes argentées , ombrageront 
ce lieu déformais facré par tes cendres 
qu’il renferme. Ainfi demeurera paifi- 
blement, (ans monument & fins gloire, 
celle qui , pendant fa viè , eut en par- 
tage la beauté , les titres , les richeflès 
& la renommée. Il t’importe peu main- 
tenant d’avoir été honorée & aimée éper- 
duement , & qu’on fiche de quelle race 
tu defcends. Un monceau de pouffiere 
eft tout ce qui refte de toi : c’efl: tout 
ce que tu es à préfent , & tout ce que 
feront les mortels les plus vains & les plus 
ambitieux. 

Les Poètes , à qui les Héros doivent 
leur immortalité , mourront comme 
ceux qu’ils auront chantés ; les oreilles 
flattées de leurs louanges deviendront 
fourdes , & les langues éloquentes qui le? 
auront célébrés , feront muettes pour 
toujours.Celui même qui te pleure main- 
tenant , & qui conlàcre fa douleur & fes 
regrets dans ces accents lugubres & la- 
mentables , aura befoin dans peu des lar- 
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mes qu’il te paie. Alors il ne verra plus 
ton image chérie ; Ton dernier foupir 
t’arrachera de Ton cœur : les frivolités 
qui remplirent la vie s’évanouiront com- 
me un fotiffle ; ma Mufeceiïera de m’inf- 
pirer , & pour tout dire enfin , tu ne fe- 
ras plus aimée, , «. 
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PASTORALE, 

OUHILAS ETÆGON, 

A M. WYCHERLEY , 

• ' . 

Traduite de l’Anglois de Pope. 

• \ .• ' 

Q , ; 

ous 1 ombrage que forment les bran- 
ches étendues d’un hêtre majefîueux, 
Hilas & Ægon chantent leurs vers cham- 
pêtres. L’un pleure une amante infidelle, 
& 1 autre une maîtrefîë abfente. Les noms 
Délié & de Doris retentirent dans le 
bocage. Vous, Nymphes de Mantoue, 
prêtez -moi votre fecours facré; infpi- 
rez-naoi : - je chante les vers champêtres 
d’Hilas & d’Æg on. 


94 1/ Automne, 

Toi que les neuf Sœurs douèrent du 
génie de Plaute , des grâces de Térence, 
& du feu de Ménandre ; toi dont l’efprit 
nous éclaire & le caraélere nous charme , 
qui nous gouvernes par la jullelfe de ton 
jugement , & nous ravis par le feu de 
ton imagination : toi , à qui une longue 
obfervation a appris à lire dans les cœurs, 
vois la peinture naïve de l’amour de9 
bergers, leurs pallions exemptes d’arti- 
fice , & daigne écouter leurs tendres 
plaintes. 

Phebus , prêt à defcendre dans les bras 
de Thétis , brilloit d’une clarté fereine , 
& les nuages pommelés étoient rayés 
d’une lumière de pourpre, quand le trille 
Hilas fit retentir les airs de lès gémilïè- 
ments mélodieux , enfeigna aux rochers 
à pleurer, & aux montagnes à gémir. 

Allez , dit-il , zéphirs légers , portez 
mes foupirs à Délie; faites parvenir mes 
tendres chants à lès oreilles. Semblable 
à une trille tourterelle féparéede fa com- 
pagne , je pleure fon infidélité , & les 
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échos y qui environnent ces bords,, ne 
répètent que mes accents plaintifs : ainfi 
loin de ma Délie, -je gémis en vain ; elle 
eft fourde à mes cris , comme les vents 
qui les emportent ; comme eux elle eft 
fàns pitié pour moi , & je demeure aban- 
donné. 

Allez , zéphirs légers , portez-lui mes 
foupirs. Depuisfon abfence,îes oifèaux 
négligent leurs chants , les arbres refu- 
fent leurs ombrages , les lys penchent 
leurs têtes flétries. O vous , fleurs qui 
paflèz avec le printemps ! vous, oifèaux 
qui ceflez vos ramages quand l'été fait 
place à l’automne; & vous, arbres qui 
vous dépouillez aux approches de l’hiver ; 
parlez ? i’abfènce n’eft-elle pas mortelle 
pour ceux qui aiment ? 

Allez zéphirs légers , portez mes 
foupirs à Délie. Que les champs qui la 
retiennent deviennent flériles; que cha- 
que fleur meure fur fà tige , & que cha- 
que arbre le defîèche : que toutpérifîè, 
çnfin, excepté ma Délie! Mais, que dis- 
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je ) où m’emporte ma douleur ? Non , 
non, que dans les lieux qu’elle habite le 
printemps régné toujours / & que les 
fleurs nai fient fous fes pas : que les rofès 
épanouies ornent les chênes noueux, & 
que l’ambre liquide découle de chaque 
épine. 

Allez , zéphirs légers, portez-lui mes 
foupirs , de dites- lui que les oifèauxcef- 
feront d’entonner leurs chants du foir , 
les vents de fouffler , les branches on- 
doyantes de s’agiter , & les ruifleaux de 
murmurer , avant que je celle de l 'ai- 
mer. Non , les fontaines jailliffantes pour 
n le Berger altéré, le gazon embaumé pour 
le Laboureurfàrigué, les brouillards pour 
les Alouettes , & le brillant éclat du fo- 
leil pour les Abeilles , n’ont pas autant 
de charmes que fa vue en a pour moi. 

Allez, zéphirs légers , pourtez-Iui mes 
foupirs. Reviens, Délie , reviens ; qui 
peut t’arrêter encore ? A travers lesro-\ 
chers & les antres , ton nom retentit 
làns ceflè, & chaque échoie répété aux 

cavernes 
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cavernes & aux montagnes. Vous , pui fi- 
lant Dieu du fommeil . qui favorilèz 
les Amants par des fonges enchanteurs, 
& qui flattez quelquefois les erreurs dé 
mon efprit montrez-moi ma bergere 
aimée ?... Mais que vois- je ? c’efl elle ; 
elle vient. ... Ceflez maintenant , mes 
triftes plaintes ;•& vous, zéphirs légers, 
ceflez aufll de lui porter mes fou- 
piq.v . - ! t. • 

, ;• En fuite Ægon chanta , & tandis que 
Içs bocages de Windfor l’écoutent &; 
l’admirent , vous , Mufes, répétez ce que 
vous- mêmes, ihfpirez. ;Vous -, coteaux , 
retentiflëz , rerentiflez de mes trifles 
vers. Je nié plains ,. en mourant , de la 
parjure Doris ; je chante mes peines, 
errant fur ces montagnes qui diminuent 
de circuit à rtiefure quelles. s’élèvent, & 
fie dérobent enfin dans les deux , en per- 
dant de ? yue les vallées ; tandis que le 
Bœuf, épuifé de fatigue & de chaleur, 
revient nonchalamment du labour ; que 
des- tourbillons déofjjmée s’élèvent dit- 
Tome VIL E 
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fommet des villages , & que l'ombre rît- 
pide gliflè fur les gazons obfcurcis. Re- 
tgntiflèz , coteaux , retentiflez de mes 
trilles accents. 

A l’ombre de ces peupliers, louvent 
nous partions nos jours ; fouvent fur 
leurs écorces je gravois Tes vœux amou- 
reux , tandis qu’avec des guirlandes de 
fleurs elle ornoit leurs branches cour- 
bées. Ces guirlandes le font flétries ; le 
temps a effacé de ces écorces les ferments 
que j’y avois tracés. Ainfi fon amour 
sert: éteint , ainfi mes efpérances fe font 
évanouies. Retentiflez , coteaux , reten- 
tilTez de mes trilles vers. 

Maintenant l’éclatante Arélurus rani- 
me les prairies fertiles , les fruits dorés 
brillent fur les branches chargées ; les 
grappes fécondes s’enflent de ce jus dé- 
licieux , & les baies rougeâtres de l’épine 
colorent les bocages en orangers. Hélas! 
toute la nature eff: reconnoirtânte, & 
récompenfe par lès dons les travaux du 
Jakpureur vigilant. Doris efl la feule in* 
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grate pour toujours. Retentiflèz , co- 
teaux, retentiflèz de mes triftes re- 
grets. . ' ' 

Les Bergers m’appellent à grand cris: 
Tes Moutons, difènt-ils, font abandon- 
nés , & deviendront la proie des loups... 
Hé ! que me ferviroit-il de conferver 
mon troupeau , tandis que je me perds 
moi-même ! Le dieu des forêts accourt 

i- 

aux accents de ma voix plaintive, & me 
demande quelle puiflànce magique s’eft 
emparée de moi & caufê ma douleur , 
ou quels yeux ont dardé fur moi leurs 
regards empoifonnés. Hélas! quels yeux 
pourroient m émouvoir que ceux del’in- 
fidele Doris ? ou quel pouvoir magique 
exifteroit-il, fi ce n’eft celui de l’amour > 
Retentiflèz , coteaux , retentiflèz de mes 
triftes vers. 

Je pourrois fuir les Bergers , m’éloi- 
gner de mes troupeaux & des plaines 
fleuries ; renoncer au genre-humain, à 
tout TUnivers enfin , excepté à l’amour. 
Je te connois cependant / Dieu perfide f 

Eij 
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plus violent que l’Océan irrité , plus cruel 
que les tigres errants dans les fables deLy- 
bie ; tu fus arraché des entrailles brûlantes, 
de l'Etna \ engendré par les ouragants fu- 
rieux : tu naquis dans le tonnerre. Re- 
tentiffez , coteaux , retentiffez de mes 
trilles accents. 

Vous, bois, que j’ai tant chéris , & 
vous , brillant allre du monde , recevez 
mes derniers adieux ; en me précipitant 
dans ces vallons , de la cime de ces ro- 
chers efearpés , je vais mettre fin à mes 
peines. Et vous , montagnes , feules con- 
fidentes de mes foupirs , vous ne reten- 
tirez plus des plaintes d’un malheureux, 

*> Ainfi chantent les Bergers jufqu a 1 ap- 
proche de la nuit , I e cie ^ étant encore 
coloré d’une lumière rougeâtre & dé- 
faillante. Alors la rofée , en humedant, 
la terre , orne de perles les bocages , & 
le foleil , en s’éloignant de notre hori-* 
£bn , aggrandit les ombres, 

' ,•> > 1 i - - •" v- 
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Y j fs Pièces Jiiivantes font 

i 

de M. R O s S E L j qui a 
déjà donné l’Hiftoire du Pa- 
rriotifme François 7 avec 
quelques autres Ouvrages , 
& qui ejl P Editeur des 
Mélanges de Littérature, de 
Morale & de Phyfique. 

L! Auteur de cette Collection 

' ( 

g bien voulu lui permettre 

E iij - 
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de -les faire imprimer à la 
fuite de fes Œuvres , afin 
d'en completter le feptieme 
Volume , qui , fans cette ad- 
dition y fe feroit trouvé trop 
peu confidérable . 
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SUR 

/ / ' / 

LA LEGERETE, 

Prononcé par le P. P orée , 
ProfeJJeur de Rhétorique au College 
c - de Louis-le-Grand , en z j a 5 > 

• • . * - 1 » 

SUR CETTE QUESTION: 

PJl-ce avec fondement y ou non , ju’o/t 
accufe les François de légéretéî 

Traduit duXatin. 

C’est une maxime généralement 
reçue , que les Peuples , ainfi que les 
climats , ont leur nature particulière , & 
qu’ils ne diïferent pas moins entr’eux 

Eiv 
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que leur pays. Les Grecs & les Romains 
étoient bien convaincus de cette vérité; 
eux qui avoient coutume de défigner le 
génie de chaque Nation par des traits 
auxquels on ne pou voit fe méprendre , 
donnant en partage la mollefîè aux Sy- 
riens , la perfidie aux habitants de Tyr, 

aux Thraces la férocité , la lâcheté aux 

* ' 

Béotiens , à d’autres ,, d’autres vices* & 
d’autres défauts , comme autant de qua- 
lités provenants de la nature du fol , 
:& .affeélé.es aux hommes < qui l'habi- 
toienç. ; j.y y . ; y; 1 y-.L iV - 
Ceft fans doute furie même principe 
que les divers 'Peuples de l’Europe fb 
diftinguent aujourd’hui par des çarafte- 
res propres-., comme par autant de mar- 
ques que la nature a imprimées à cha- 
cun. • L’Ahglois eft courageux" J mais 
cruel; l’Efpagnol a de la grandeur d’ame, 
smais il èft’ fier ; l’Italien eflr prudent, 
niais dilïfrnulé ?; 1 l’Allemand' eft. fort & 
rbbuftê’ ymais lent & tardif ; .& nous*, 
François nous fommesfrâiscs & fines- 
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res , mais inconftants & légers. Je n’exa* 
mine point fi ces différents portraits con* 
viennent ou non aux Nations qui nous 
environnent ï elles ont allez bonne opi- 
nion d’elles-mémes pour croire qu’ils ne 
font tracés que par la main de l’envie & 
de la calomnie, Je demande feulement fi 
c’eft à tort ou avec raifon qu’on repto- 
che la légéreté aux François ; & je fais 
d’autant plus volontiers cette demande, 
que bien loin de nous offenfer d’un pa- 
reil reproche , nous avouons prelque 
hautement que nous le méritons ; foit 
que Fancienneté de ce blâme nous porté 
à le croire bien fondé , comme fi le 
temps donnoit plus de vrailèmblance à 
la calomnie ; foit que l’autorité d ? un 
Tite-Live ou cf un Jules -Célàr , deux 
hiftoriens déchaînés contre le nom Fran- 
çois , nous en impolè , comme fi la plu- 
me d’un ennemi & d’un rival, ne devoir 
pas aii moins nous paroître ftifpeélej 
foit que le nom qu’on nous donne en 
latin, nous jette dans l’erreur par loi \ 
* Ey 
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équivoque, comme fi les Francs , no* 

ancêtres , en prenant le nom des Gaulois 
qu’ils ont vaincus , avoient contraélé en 
même- temps la légèreté de l’oifeau avec 
lequel ce s peuples avoient une dénomi- 
nation commune ; foit que nous nous 
laiffions perfuader par les difcours de 
nos voifins , comme fi nous ne favions 
pas que le voifinage enfante la rivalité , 
& que la rivalité eft la mere de la médi- 
fance & de l’envie ; foit que nous nous 
abufions fur le genre même du défaut 
qu’on nous attribue , comme fi nous ne 
devions être que légèrement touchés du 
reproche de légéreté qu’on nous fa.it; 
foit enfin que trompés par notre propre 
fentiment , nous croyions mériter en 
tout point cette injufte accufation, parce 
qu'en effet, nous éprouvons que nous 
fbmmes légers fur certains objets ; com- 
me fi quelques taches de laideur , répan- 
dues fur un corps bien lait , dévoient 
le rendre abfolument difforme à nos 
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Quoi qu’il en foiü , qu’on nous accule 
de légéreté , je le veux ; mais voyons en 
quoi nous fommes légers, & jufqu’oq 
nous nous permettons de 1 erre ; exami- 
nons Ci notre légéreté eft dangereufe ou 
innocente; fi elle eft répréhenfible ou 
digne d’éloge. Si l’on trouve que nous 
Soyons légers en tout , ou feulement 
dans quelques points eftenti els, je pafib 
condamnation. Mais fi , graves & foli- 
des fur les objets férieux , nous ne fom- 
mes légers que fur les chofes légères , de 
quel droit nous en fèroit-on un crime ? 
de quel droit nous refuferoit-on la conf- 
iance ? Or , j’ofe avancer , avec autant de 
vérité que de confiance , que le caraélere 

da François eft de montrer de- la fer- 
* 

meté où il en faut, de la légéreté où il 
eft permis d’en avoir ; deux propofitions 
dont le développement fervira tout en- 
femble à notre Apologie, & au partage 
de ce Difcours. ' ' 

Souffrez, Meilleurs, que je vous jus- 
tifie aujourd’hui d’une imputation odieu- 

E vj 
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fè > dont ori vous Noircit injuftément , & 
à laquelle vous êtes trop faciles à.foüH 
fcrire. Je ne vous demande pas une in- 
dulgence aveugle & fans bornes; mais je 
vous conjure feulement de ne pas nuire 
à'Votre propre caufè. - Si' je parlois de- 
vant les peuples !e$ plus jaloux de votre 
gloire , je me flàtteéois encore dê Jes 
faire revenir "-de féur "préjugé contre 
vous; je les fbrcèrois à convenir que 
vous ne méritez pas le reproche de Iégé- 
reté qu’on vous fait.' Serez-vou^Ies feufe 

qui ne voiis’rendrëz'pas jüftîce? lés fèuls 

* • * * 

contraires à vos intérêts ? S’il eft vrai 


que vous foyez auïïi légers qu’on le 
prétend , faites -le voir, du moins 1 ,* en 
réformant une bonne fois le jugement 
défavantageiix que vous portez cohfrte 
vous-même ; & apprenez que le Fran- 
çois efl confiant où il le fuit, & léger 
où il efl libre deletre, 


i i j L ) 
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~ Première Partie. 

' ' . « 

Examiner le parti qu’il faut prendre 
en toute occafion, c’eft prudence ; Iè 
fuivre quand on l’a pris, c’eft la marque 
d’un efprit folide ; s’écarter de cette ré- 
glé, eût -on d’ailleurs toute la gravité 
poflible , on eft toujours On homme 
léger ; ïobferver , cette réglé, fut -on 
léger fur d’autre? articles , on n’en doit 
pas- 1 hioins palier pour être ferme & 
^doÂftant» * Quels ' font donc les devoirs 
principaux auxquels chaque peuple eft 
aftreint ,& auxquels il fait gloire d’être 
fidele? Ces quatre , fi je ne me trompe; 
c’eft de retenir conftamment la forme 
de gouvernement qu’on a choifie ; de 
xonfèrver fa répufëtion qu’on s’eft ac- 
quifè dans les armes; de garder inviola'- 
blement la foi des traités; de ne changer 
jamais le culte de religion qu’on a adopté. 

■ Voyons ' fi * les François 'aotet manqué à 
qiifelqü’ un- de cesdevoirs généraux & UH 
: 4ifpenfablfis. v ? *. ’ t.\ • . ^ 
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Le premier devoir de chaque peuple 
eft de demeurer fermement attaché à 
l’efpece de gouvernement qu’il a em* 
bradée : il faut qu’il imite , en quelque 
forte , Tordre confiant & invariable des 
étoiles , dont les unes , pareilles en gran- 
deur, ou à peu près , & defiinées à rou- 
ler dans un cercle commun , nous repré- 
sentent l’image d’une république ; lea 
autres , plus petites , & placées autour 
d’un aftre plus grand , nous offrent celle 
d’une monarchie , parcourant ainfi la 
vafte étendue des Cieux par une révolu- 
tion confiante , dont le mouvement fe 
fait remarquer à peine , & dans une 
harmonie que les fiecles n ont point dé- 

jangée. * •'> 

. Or, quelle Nation dans le monde a 
tconfèrvé plus long- temps la forme de 
fon gouvernement , & fut plus jaloufe 
de la maintenir, que la Nation Fran- 
: çoife ? Seroit-ce le peuple Hébreu ? qui , 
• bientôt ennuyé de l’heureufè liberté qu’U 
«go û toit fous la domination paifible dç* 
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Juges & des Chefs, qui le gouvernoient 
au nom du Seigneur , les abandonna , 
avec autant de folie que d’impiété, pour 
fe donner des Rois : dignes de rencon- 
trer les Maîtres les plus méchants , pour 
avoir rejetté le meilleur de tous. 

Seroient-ce les Romains? qui -, parti- 
fans plus furieux qu’éclairés d’un gouver- 
nement libre , fe créèrent fucceflive- 
ment des Rois , des Confuls , des Tri- 
buns , des Diélateurs , des Empereurs , 
& enfin des Tyrans : dignes, en cher- 
chant la liberté par tous les crimes , de 
tomber dans l’opprobre de la fervitude 
& de l’efclavage. 

Seroient-ce les Vénitiens? qui , ama- 
teurs aufifi zélés qu’éclairés de la liberté, 
font venus à bout d’appuyer fur un fa- 
ble mouvant les fondements d’une ré- . 
publique inébranlable ; mais qui eurent 
moins de peine à enchaîner les flots 
d’une mer en courroux , qu’à réprimer 
les murmures d’une populace féditieufa 
L’autorité y fut long-temps balancée en* 
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tre le peuple & les grands ; ces derniers 
l'üfurperent enfin : dignes^ peut-être, 
de nous le difputer pour la durée de 
leur empire, pourvu qu'ils conviennent 
que la forme du nôtre eft plus fiable 
encore. 

Seroient-ceîes Anglois? qui, également 
incapables , & de jouir de la liberté, & de 
fupporter la fèrvitude , fe firent pendant 
un temps une efpece de gouvernement/ 
où le Prince & les Sujets régnoient tous 
enfemble , & qui , depuis , ravirent à un 
de leurs Rois le fceptre avec la vie , pour 
fe foumettre à un inconnu, qui les gou- 
verna fims titre , fans droit , fans cou- 
ronne, fe. fouillant ainfi d’un parricide 
affreux, que leurs defcendants déteflent 
fans doute: dignes déprouver un efcla- 
vage d’autant plus honteux , qu’ils ont 
plus facrilégement foulé aux pieds l’au- 
torité royale. 

- Seroienr-ce les Efpagnok ,' qui nous 
vantent avec tant d’emphafe leur origi- 
ne & leur liberté? Mais ne fait-on pa* 
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qu’affùjettis d’abord ù la domination des 
Goths , ils paflèrenr enfuite fous celle 
des Maures , & qu’ayant enfin fecoué le 
joug de leurs tyrans , ils formèrent , non 
fans peine, un Royaume, où le fceptre' 
fut premièrement déféré par les Grands, 
& devint, avec le temps héréditaire; 
dignes , par leur grandeur dame , & par 
les viciflîtudes qu’éprouva leur empire , 
de rencontrer un Roi plus grand par 
l’élévation de fon cœur , que par celle 
-de fon rang ; un' Roi que fa naiffance ' 
-appella au trône , d’où la piété le fit 
defcendre , & où fon amour pour fes 
fujets le fit remonter (i). 

Seroient-ce les peuples de Germanie, 
ces rivaux des anciens Romains , aufli 
•jaloux qu’eux de leur liberté, & non 
moins amis des rév'olutitfns ? Mais qui 
ne fait qu’après avoir eu tour h tour 
des Roïs, des Ducs, des Empereurs , 
ils fe font compofé uneiorte de gouver* 

~ <■> • ■< 
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nement,qui n’eft ni une Monarchie ni un^ 
République, mais qui tient de l’une & de 
l'autre , où l’on voit le fceptre porté par 
un feul , & l’autorité répartie entre plft- 
jfieurs ; dignes d’avoir un Empire d’au- 
tant plus fbible , que la puiflànce en 
efi plus partagée. 

Où trouverons-nous donc cette fia- 
bilité de gouvernement que nous cher- 
chons , fi ce n’efi chez les François ? Li- 
bres fous un Monarque (car c’eft être 
libre que d’obéir par amour) à peine 
ont-ils éprouvé le plus léger change- 
ment dans leur Monarchie, depuis tant 
de fiecles qu’elle fubfifie. Dévoués à un 
feul Maître, ils le révèrent comme un. 
Roi, ils le chérifiènt comme un pere, 
dignes de l’emporter fur tous les autres 
peuples , autant par la folidité de leur 
Empire , qu’ils l’emportent fur eux par 
la confiance de leur attachement pour 
leurs Souverains. , - 

Mais , dira-t-on , nous n’avons pas 
pu les memes raifons de rien changer 
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à l'ancienne conftitution de notre état , 
qu’ont eu la plupart des autres peuples. 
Plût au ciel que la France en eût tou- 
jours été exempte ! Mais un tel prodige 
étoit plus à fouhaiter qu’à efpérer. Nous 
avons vu fur le trône des Rois fainéants , 
dont les mains foibles & nonchalantes 
ne pouvoient foutenir le poids de leur 
fceptre. Nous avons vu des Maires fu- 
perbes & arrogants , qui , fous prétexte 
de défendre l’autorité royale , l’ufur- 
poient toute entière. Nous avons vu des 
Grands , entreprenants & ambitieux, qui 
cécniroiem la France par leurs ferions , 
& qui fe formoient, pour ainfî dire, 
un Royaume dans le Royaume même. 
Nous avons vu le peuple dépouillé dë 
prérogatives qui lui étoient cheres , & 
affujetti à des nouveautés qui ne dé- 
voient pas lui plaire ;en un mot, nous 
nous formnes trouvés dans toutes les 
circonftances fatales qui ont amené le 
renverfemsnt de tant de trônes & le 
bouleveriement de tant d’Empireç , fans 
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très peuples , & incapable de recevoit 
la loi d’une femme. Je dis plus ; nous 
ne voulons pas même d’un Souverain 
qui n’auroic de droit au trône que par 
les femmes. Vous diriez que le fceptre 
s’aviliroit à nos yeux , en palfant par 
leurs mains , & en deviendroit moins 
propre à fe faire relpeéter d’un peuple 
aufîi noble que le peuple François. 

De quel titre vous prévalez - vous^ . 
ambitieux Edouard ? Votre Mere fut 
aiïife fur le trône des Francs ; prétén-v 
driez-vous y monter vous-même ? En 
vain vous vous en flattez. Vous avez , 
j’en conviens , défait nos plus fortes ar- 
mées, chargé nos Rois de chaînes, con- 
quis la plupart de nos Provinces ; vous 
êtes martre de prefque toute la Fran- 
ce, mais vous ne fêtes pas des François. . 
Il vous refte à triompher de leur cons- 
tance; vous ne la vaincrez jamais. Tou- 
tes leurs pertes, tous les revers qu’ils 
ont effuyés ,ne leur feront point chan- 
ger de fentiment , & ils ne quitterwaç » 
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les armes que lorfqu’ils auront repouffé 
loin de leur trône un Prince qui n’y a 
de droit que celui qu’une femme lui a 
donné; tant ils mettent d’intérêt à con- 
ferver une loi qu’ils regardent comme 
le fondement de leur Monarchie.' Mais 
cette Monarchie ne fubfifleroit pas long- 
temps , s’ils n’étoietit aufli confiants dans 
les combats , qu’ils font attachés à leur 
gouvernement. 

Nos rivaux les plus jaloux , avouent 
que notre ardeur dans les combats eft 
extrême , & plus qu’humaine ; mais ils 
prétendent en même - temps quelle n’a 
que le premier choc, & quelle fe ral- 
ïentit aufli facilement quelle s'allume. 
Si cela efl , comment avons-nous vaincu 
tant de fois les peuples les plus opiniâ- 
rres h la guerre ? L’opiniâtreté ne cede 
qu’il la confiance. Comment avons-nous 
pris tant de villes , que l’art & la nature 
fembloient rendre imprenables? Con- 
tre une longue & courageufe réfiflan- 
çç:, n’a-t-il pas fallu employer une atta- 
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que plus longue encore, & plus coura- 
geufe ? Comment avons - nous foutenu 
les efforts réunis de l’Europe entière li- 
guée contre nous ? Ne fàlloit-il pas qu’il 
y eût dans le petit nombre de nos fol- 
dats autant de nerf & de courage , qu’il 
y en avoit dans les armées innombrables 
de nos ennemis ? Comment enfin l’em- 
portons-nous fur les peuples les plus 
belliqueux , par la durée de notre Mo- 
narchie ? On conferve les empires par 
les mêmes moyens qu’on les acquiert, 
c’eft-îi-dire par la force des armes. Plus 
im Etat a fubfifté long-temps , plus il a 
<3û avoir de vigueur pour fe mainte- 
nir. Moins il a duré , au contraire , 
moins les habitants ont dû avoir de cou- 
rage & de confiance. 

Que font devenus les Aflyriens, qui 
les premiers fondèrent un Empire , & 
qui régnèrent le plus long-temps ? Treize 
cents arts n’étoient pas écoulés , que la 
mollefle , énervant leur courage , fit 
tomber leur puiffante Domination, Que 
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font devenus les Medes , qui ravirent 
aux Afly riens , & le titre de Monar* 
chie , & la gloire des combats ? Il ne 
fallut que trois cents ans , ou guere plus , 
pour leur faire perdre, tout*à-la fois, 
leur Empire’, & tout I éclat de leurs 
triomphes. Que font devenus les Per- 
fes, fi fameux par la grandeur de leurs 
armées & de. leurs richefiês? Ils s’empa- 
rerent du trône des Medes , 8z après 
deux fiecles de fplendeur & de profpé- 
rité, ils devinrent la proie des Macédo- 
niens , & reconnurent les Grecs pour 
leurs maîtres & leurs vainqueurs. Que 
font devenus les Macédoniens eux-mé- 
mes , & tous les peuples de la Grece , 
qui remplirent le ciel & la terre de leurs 
héros divinifés ? Après bien des révolu- 
tions, arrivées en aflèz peu de temps, , 
ils ont tellement dégénéré des mœurs* 
héroïques de leurs ancêtres , qu’il ne 
leur en refie aujourd’hui que le langa- 
ge. Que font devenus les Romains , 
dfttjp la valeur avoij; fubjugué prefque 

tous. 


*•* V 


Digitized by Google 


SUR LA LEGERETE. 12T 

fout l’Univers ? En moins de treize cents 
ans , pendant lefquels ils eurent tantôt 
une République , & tantôt une Monar- 
chie, ils perdirent tellement le goût des 
armes, qu'ils parurent nés plutôt pour 
être les fpedateurs oififs , que les héros 
des combats. Que font devenus enfin 
les Vandales , les Huns , les Goths, peu- 
ples barbares , mais belliqueux , dont le 
nombre acheva d’écrafèr les Romains, 
déjà fuccombants fous le poids de leur 
propre grandeur? Quelques âges les vi- 
rent 3’ agrandir & s'élever, & ils tombè- 
rent tout- d’un -coup avec fracas ; fèm- 
blablès au tonnerre, qui vient précédé 
de la foudre , & qui s’évanouit en gron- 
dé a n t . * - 

. . Il n’en eft pas de même de la valeur 
françoife : depuis plus de treize cents 
ans elle rie s’eft pas démentie , & elle eft 
encore la même aujourd’hui. Il eft des 
peuples plus robuftes que nous , je veux 
le çroire , quoique l’orateur Romain ’ 
flous donne la force pour partage ; 

Tome Vil ; F 
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il n’en efl: point qui aient été plus conf- 
tamment. braves & courageux. Je com- 
pare ces peuples , plus vigoureux que 
nous , h ces grands chênes , dont la 
tige fe rompt plutôt que de plier ; ils 
réfiftent aux tempêtes, jufqu’à ce qu’ils 
foient brifés ou déracinés par les oura- 
gans : ils tombent alors , mais ils ne fe 
relevent plus. Nous, au contraire, nous 
refîèmblons à ces arbres plus flexibles , 
qui fe prêtent h la fureur des vents : s’il 
arrive que l’effort de ces derniers les 
courbe jufqu’à terre , bientôt ils fe re- 
dreffent d’eux-mêmes, & vainqueurs de 
l’orage , reportent leur tête fourcilleufe 
jufqu’aux cieux. Ainfi l’on nous a vus dans 
certaines circonffances céder au nombre 
& à la force de nos ennemis ; mars vaincus 
quelquefois jamais nous ne fumes en- 
tièrement abattus , & nous fbrtîmes tou- 
jours avec gloire des guerres les plus 
longues & les plus funeftes. 

Rechercher la gloire des armes^ , & 
garder la fidélité dans les traités, font 


. i 


Digitized by Google 


SUS. t A LEGERETE. 12$ 

deux vertus bien différentes , & rare- 
ment an les trouve réunies dans un 
même peuple. En effet, il eft bien dif- 
ficile de tenir des conventions qu’on a 
le pouvoir d’enfreindre impunément : 
Cette bonne foi paroît n’appartenir 
qu’au plus foible; fe plus fort s en croit 
difpenfé. Cependant nous nous fîmes , 
■en tout temps, une loi de n’y manquer 
jamais; aufli finceres dans nos promef- , 
fes , que prompts à voler aux armes. Si 
«vous ne m’en croyez pas fur ma parole, 
comme il eft naturel de fè défier d’un 
homme qui fe vante , j’emploierai les 
témoins. 

Anglois, répondez. Vous fîtes jadis 
un de nos Rois prifbnnier dans le com- 
bat (i)j Vous l’emmenâtes au-delà des 
mers , pour le renfermer dans votre 
tour fàmeufe ; après quatre ans de prî- 
fon , vous le laiflâtes revenir en Fran- 


. V • ■ 
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ce; mais ne le vîtes-vous pas aulîi-tôc 
fe rembarquer , pour aller prendre la 
place d'un feigneur François , prifonnier 
avec lui , qui s’étoit évadé ? Adion hé- 
roïque , & digne d’un Régulus. A tou- 
tes les repréfentations qu’on lui fit pour 
l’en détourner, ce Prince généreux & 
magnanime ne répondit autre chofe , 
finon , que la bonne foi , fût-elle bannie de 
chei tous les Princes , devait trouver un 
afyk dans le cœur d’un Roi de France. 

Je réclame votre témoignage , peu- 
ples d’Afrique. Vous fîtes prifonnier 
Louis IX , Prince dont la piété égaloit 
le courage , mais dont le Ciel éprouva 
quelquefois la vertu par des malheurs. 
Il convint avec vous du prix de fa ran- 
çon. De retour dans fes Etats , ne vous 
renvoya-t-il pas la fomme entière que 
vous lui demandiez , en vous faifant re- 
marquer l’erreur de votre calcul , dont 
il ne tenoit qu’à lui de profiter : per- 
.fuadé que la bonne foi devoit être 
gardée avec toutes les Nations du 
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de > & h quelque prix que ce fur. 

Italiens , je vous prends à témoins , 
îFavez-vous pas été forcés d’admirer h 
générofité de Louis XII , qui abandonna 
à Maximilien les fruits & les émoluments 
d’une guerre dont il a prefque ièul fou- 
tenu tout le fardeau » triomphant ainfi 
de fon allié par fon défintéreflèment , 
comme il avoit triomphé de les enne- 
mis par fon courage. 

La Flandre me fèrvira encore de té- 
moin. François I a la plus belle occa- 
fion de fe rendre maître des Pays- 
Bas ; il n’avoit qu'à retenir en fa puif- 
lànce l’Empereur Charles-Quint , lorf- 
que ce Prince imprudent lui demanda 
un paflâge par la France , pour aller 
..châtier les Flamands révoltés.. François I 

j 

lui avoit donné la parole, & la lui. tint. 
L’Europe vit-alors une preuve bieri écla- 
tante de notre bonne foi : un Roi faire 
à un Empereur , fon rival , l’accueil quoi» 
lait à un Etranger qu’on révéré , l’em- 
Erafièr comme fon ami , le fuivre com- 

F iij 


Digitized by Google 



ti6 Discours 

jne Ton compagnon , le laiflèr aller com- 
me ün allié dont on efi fur , & lui donner 
les témoignages de la plus noble cordia- 
lité, malgré toutes les rai fons qu’il avoir 
de foupçonner la franchifè de cet Em- 
pereur ; aimant mieux paroître trop 
crédule trop que défiant.' 

Enfin , pour ne pas parcourir toutes 
les régions où nous avons laifle des mo- 
numents de notre bonne foi , je ne veux 
que le fuffrage de nos voifins. Ne nous 
ont-ils pas trouvés , dans tous les temps , 
aufli prompts & faciles à conclure la 
paix , que fermes & confiants pour la 
maintenir ? Me trompé-je ? N’entends- 
je pas toute l’Europe élever la voix con- 
tre moi,,& m’accufer d’adulation? Di- 
tes , fi vous^ lofez , Anglois , que Un- 
confiance nous fait rompre nos traités ; 
vous qui , tant que- vous ayez pu vous 
foutenir dans un coin de la France , 
n’en avez jamais conclu avec nous un 
feul fur lequel on pût compter : tou- 
jours prêts à effacer avec votre épée ce* 
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que votre plume n’avoit tracé qu’avec 
peine ; fortant à regret de nos provin- 
ces ; y revenant toujours avec cmprefl- 
fement , plus légers que les vents qui 
enfloient vos voiles , plus inconfïants 
que les flots qui portoient vos vaiflèaux : 
fi vous fûtes confiants , ce n'eft que dans 
le defièin d’envahi* notre Royaume. 

Atculèz-nous de légèreté dans nos 
promeflès & nos conventions , peuples 
de Sicile & d’Italie, vous qui , fou vent 
domptés par notre courage , nous avez 
roujours vaincus par la rufè ; échappant 
de nos mains , non avec l’efïbrt auda- 
cieux du lion , mais avec la fubtilité 
trompeufe du ferpent , promettant tout 
dans la crainte, ne tenant plus rien quand > 
elle étoit pafTée , & reprenant aufli - tôt 
tout ce quelle vous avoit forcés d’ac- 
corder. 

Appellez-nous violateurs de traités, 
vous Efpagnols , dont le Roi Ferdi- 
nand V trompa nos Rois dans toutes les 
occafions où il put les tromper impu* 
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hémenr, Louis XII fe plaignit haute- 
ment d’en avoir été trahi deux fois. Fer- 
dinand , en convenant du fait , ofa néan- 
moins accufer ce Monarque de menfon- 
ge; pourquoi? parce que Louis XII ne 
fe plaignoit d’avoir été trompé que deux 
fois , tandis qu’il l’avoit été plus de dix. 

Récriez - vous contre notre peu de 
foi , peuples d’Allemagne , vous *que 
Charles -Quint dépouilla de cette an- 
cienne fimplicité qui faifoit votre carac- 
tère , pour vous former à tous les arti- 
fices de la politique la plus rafinée. De- 
puis ce temps , toujours fermes & iné- 
branlables dans les combats, vous avez 
celle de l’étre dans vos promelTes ; fin- 
ceres par nature , vous êtes devenus faux 
par art; vous avez appris à feindre, par 
la feule crainte de ne pas paroître a fiez 
défiants. . ■ _ 

Dites que nous ne refpeftons pas nos 
traités , vous Hollandais , qui tant de 
fois avez violé ceux que vou* aviez con- 
clus avec nous ; trahiflàut la France plus 
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tôt , à la vérité , par foiblefle que par 
mauvaife volonté ; ôtant votre confiance 
à vos vrais alliés , pour la donner à vos 
ennemis ; vous liant tantôt avec une 
Puiflànce, & tantôt avec l’autre , félon 
que la crainte ou l’efpérance vous con- 
duifoit, fans vous attacher jamais à au- 
cune ; unis entre vous par le îien le plus 
étroit, & ne voyant rien de fàcré que 
votre intérêt. 

Aiguifez contre nous vos plumes fa- 
tyriques, Ecrivains mercenaires d’Alle- 
magne & des Pays-Bas , vous dont les 
ouvrages feroient peu vendus , s’ils n’é- 
toient remplis de traits injurieux contre 
nous , aufiigrofiiers que le font ceux qui 
achettent vos écrits ; publiez dans vos 
libelles, qu’on ne peut faire aucun fond 
fur nos promeflès & nos ferments. Je 
ne vous oppoferai que le feul Jules de 
l'Echelle , Italien d’origine , Allemand 
d’édufation & François de domicile , té- 
moin , par conféquent , oculaire ; té- 
moin d’autant moins fufpeft » que fâ 
• . ' F» ’ 
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critique eft plus libre & plus hardie.. 
Que dit donc cet Auteur ? Que nous 
fommes légers & inconftants fur plu- 
fieurs objets , mais qu’à 1 egard des al- 
liances & des traités , aucune Nation dit 
Monde ne les obferva plus religieufe- 
ment que la Nation Françoife. 

Mais quoi ! n’aurions -nous jamais 
feilli en ce point ? Plut au Ciel que 
nous n’eu (lions rien à nous reprocher 
fur cet article ! Oui , nous l’avouons (ans 
peine , nous avons rompu plus d’une 
fois des engagements folemnellement 
formés par nous avec d’autres peuples ; 
mais dans quel temps? dans les commen- 
cements de notre Monarchie ; dans ces 
temps d’ignorance , où les Francs en- 
core grofliers , '& prefque barbares , mé- 
connoiflbient le droit des gens , & ne- 
fuivoient que la loi des armes. Dans 
quel temps encore ? Iorfqu’on impofoità' 
nos Rois prifonniers des conditions‘duresr 
& odieulès , qu’on ne pouvoit exiger 
d'eux (àhsinjuftice ,& qu’ils ne pouvoienr 
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accepter fans opprobre. Dans quel temps 
enfin ? lorfque nos rivaux , fe jouant ou- 
vertement ou en fecret de notre fran- 
chife, conjuraient entre eux notre per- 
te , formoient des alliances , faifoientr 
des préparatifs de guerre , & nous au- 
torifoient non-feulement, par leur exem- 
ple, à rompre la paix , mais nous en fai- • 

foient même une nécefiité. 

/ 

Dans toutes les autres circonflances , 
nous fumes toujours conflamment fidè- 
les à nos engagements , & nous le ferons 
encore , s’il eft poflible , plus que jamais , 
fous la régence d’un Prince jufle & 
éclairé, qui peut être trompé, à la vé- 
rité, défaut commun à tous les hom- 
mes , mais qui ne fauroit tromper » 
caraétere propre des Condés. Sa fa- 
gefle faura entretenir au -dehors là 
paix qu’il fait régner au -dedans , & qui 
fera bientôt aufïi durable fous lit mino- 
rité du jeune Monarque , quelle le fut 
fous l’empire du vieux Saturne. Héros 
dans la guerre, le grand Condé montra 

Fvj 
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à l’Europe conjurée contre nous , 
bien nous étions redoutables dans les 
combats. Héros dans la paix , Ton petit- 
fils apprendra à l'Europe pacifiée con>- 
bien nous lommes fideles dans nos trai- 
tés & dans nos promeflès. 

Il eft un quatrième devoir , dans lob* 
-• fervation duquel la confiance eft encore 
plus indifpenfable ; devoir de tous les 
temps & de tous les pays ; devoir impofé 
à tous les hommes en général , & à cha- 
cun en particulier : c'eft le culte de la 
Religion. C’eft ici fur-tout que notre 
confiance s'eft fait remarquer ; non fana 
avoir efiliyé de violents afiàuts , des chocs 
rerribles , mais fans avoir jamais fuc- 
combé. Nous eûmes à lutter , en trots 
temps différents , contre trois héréfiesdi,- 
verlès , l’une étrangère , l’autre voiline» 
la troifieme inteftine & domeftique^ 
Différents ennemis, différents combats, 
iuccès différents. 

Sous le régné de Clovis le répandoit 
fit toutes parts I’héjréfie de l’impie A riusi 
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Défendue par les Evêques , foutenue 
- par les Empereurs, préconifée par les 
femmes , accréditée par le fuffrage des 
peuples les plus puiflànts , cette erreur 
fàifoit les progrès les plus rapides. Ce 
n'étoit plus de l’Orient que nous venoit 
la lumière , mais une nuit épaiffe , qui , 
enveloppant l’Univers de fon ombre , 
fèmbloit obfcurcir la divinité même dç 
Jefus-Chrifl ; & comme dans une tem- 
pête une nuée orageufe eft pouflee & 
remplacée par une autre , l’ Arianifme ne 
fut pas plutôt chaffe de l'Orient, qu’une 
héréfie non moins abominable y vint 
s’établir, & infeéler les Cours des Em- 
pereurs ; l’héréfie d’Eutichès : erreur 
affreufè , qui , par le plus monlïrueux 
mélange , confondoit les deux naturês 
de l’Homme-Dieu. Dans cet aveugle- 
ment , prefqu’univerfel , quel danger ne 
courut pas la France, d’être entraînée 
clans le naufrage général , & de fe laifler 
féduire par l’une ou l’autre de ces erreurs? 
Car , hélas ! nous nous laiflçns aller ai» 
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torrent de l’exemple pour la foi comme 
pour les mœurs. Cependant Clovis, avec 
toute fi Nation, méprifa les nouveautés 
Orientales. Inviolablement attaché aux 
dogmes de l’Eglife Romaine > il aima 
mieux croire tout feul à fes oracles in- 
faillibles , & fuivre la vérité, que d’em- 
brafîèr l’erreur , & de s'égarer avec tous 
les peuples & les Rois de la terre. Le 
monde chrétien avoit été étonné de fe 
voir tout-à-coup Arien. Voici un pro- 
dige plus grand encore : c’efî: un Roi 
de France ortodoxedans un fiecle Arien 


ou Eutychéen. 

Après avoir triomphé de ces héré- 
fies étrangères , il fallut long-temps 
après nous armer de nouveau contre 
une- autre plus voifine; mais non moins 
redoutable , contre celle des Albigeois j 
héréfie déteft able , enfantée & nourrie 
dans le Languedoc , formée des reftes 
impurs du Manichéifme , & de l’erreur 
des Grioftiques , d’autant plus conta- 
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gieufe, quelle étoit plus infâme; car, 
fèmbîable à un -torrent bourbeux , qui 
plus il entraîne de limon , plus il fouille 
aifëment les campagnes fur lefquelles 
il fe répand , plus une erreur autorifê 
cPabominations, plus elle gagne & s’ac- 
crédite parmi les peuples qui I’avoifinent. 
Il fallut donc opp'ofer une forte digue 
au torrent de cette erreur qui nous me- 
naçoit de fi près. Nous l’oppofames ; ce 
n’eft point aflèz. Nous chaflames l’hé- 
• réfie de retranchements en retranche- 
ments , de villes en villes , de provinces 
en provinces , jufqu’à ce que lafïëè en- 
fin des vains effots qu’elle fit pour fe 
foutenir,eïïe fut contrainte de fortir de 
la France , & de fe fauver en murmu- 
rant chez les peuples étrangers. 

/-* Mais de plus grands combats étoient 
xéfervés à notre confiance. La France 
vit tout-à-coup fortir dé fon fèin l’hé- 
réfie que Calvin enfanta dans les ténè- 
bres, & qui anéantifloit le culte divin» 
fous prétexte de le rétablir »en nous pré* 
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Tentant un Dieu {ans miféricorde ; des 
Hommes fans liberté ; des Temples fans 
Autels ; des Sacrements fans réalité > cher- 
chant ainfi à bâtir une Eglife nouvelle 
fans chef, fans réglés , fans fondements 
fur les ruines de l’ancienne. 

Cette héréfie étoit domeflique , elle 
étoit opiniâtre , & armée. Noirs ne pâ- 
mes. la combattre fans déchirer nos pro- 
pres entrailles. Nous l’avons combattue» 
& le fuccès à couronné notre confiance. 
Elle s’étoijt emparée de nos places par. 
furprife.; nous fen avons chaffëe. Ses 
mains facrileges avoient érigé des tem- 
ples , nous les. avons abattus. Elle nous 
avoit enlevé un grand Roi,(i) nous le 
lui avons repris. Elle avoit envahi la 
plus grande partie du Royaume , nous 
lui avons rayi.fes conquêtes. Elle a lut- 
té pendant un fiecle pour fe fixer ea. 
France pendant un fiecle aufîi, nous 

avons fait nos^ efforts pour la chafièr ou. 
l’exterminer, & notre confiance en efl 
venue à bout. 


<i) Hçtxri IV. 




sus. la Le geretê, i 37 

Comparez maintenant , Peuples étran- 
gers, votre perfévérance dans le culte 
avec la -nôtre. Mais que dis- je ? C’eft à 
regret que nous l’emportons fur vous 
en ce point. Nous ne voudrions pas 
vous le céder, à la vérité ; mais nous gé~ 
miflons de notre vidoire. - 

Allemagne , que ton fort me parole 
à plaindre ! féduite par les rêveries d’un 
Moine apoftat , d’un Prêtre débauché , 
échauffée par fes clameurs féditieufes, 
tu entras tout-à-coup en fureur. Tu 
©fas attaquer le chef de la Religion. Tu 
déchiras le lèin de PEglife. Tu mis en piè- 
ces fes membres ; les meurtres, les vols, les 
iàcrileges n’aflbuvirenrpoint ta rage ,& ta 
frénétique ivreflè ièmble durer encore. 

Suede , Dannemarck , Royaumes ou 
!e Chriftianifme éroit jadis fl floriflânt , 
que je plains aujourd’hui votre deftin ! 
Vous fûtes enveloppés dans l’horrible 
incendie que Luther , armé du flam- 
beau de l’héréfie , alluma dans toute l’Al- 
lemagne x & vous dormez encore paifl~ 
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bîerhent fur Paffreux bûcher où votrer 
première Religion fut immolée. 

Je fuis touché de votre aveuglement, 
nobles & fideles Cantons , vous qui , 
entraînés par les difcours , dirai- je 
d’un Prêtre (i), ou d’un Gladiateur, 
d’un homme certainement plus propre 
à faire de vous des foldats que des théo- 
logiens, avez fait un honteux divorce 
avec rEglijfe & avec vous-mêmes. Aufli- 
peu fcrupuleux de manquer de foi k 
. Dieu, que vous craignez d’en manquer 
aux hommes, Sc non moins opiniâtres 
dans vos erreurs. 

Angleterre, ton malheur m’afflige; tu 

éprouvas tour-à-tour dans un de tes 

Souverains , tantôt un défenfeur , tantôt 

un perfécüteur de ta foi. Auffi indul- 

* genre pour fes opinions que pour fes 

amours , tu fis ton Souverain Pontife de 
* » 

ton Roi. Tu choifis celui qui tè don- 
noit des loix , pour te prefcrire les re- 

— ■ - ■ — --- 

(a) Zvingle. " ' - 
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gles de ton culte , & de ta croyance. 
Un fchifme déplorable fut le prix de 
tes lâches complaifances pour Hen- 
ri VIII. Aujourd’hui environnée de 
mille fantômes de Religions , tu fem- 
bles les approuver toutes & n’en era- 
brafles aucunes. 

Hollande, j’ai pitié de ton fort. Audi 
raflurée contre les flots écumants de la 
Mer, que tu Tes peu contre le déluge 
d’erreurs & d’héréfies qui fe répand dans 
ton fein , tu oppofes aux uns une digue 
éternelle , tandis que tu laides pénétrer 
les autres jufqu’au milieu de tes villes. 
D’un côté je te vois tellement fortifiée, 
contre l’élément dont tu es entourée > 
que tu fembles fupérieure à tous fès 
efforts ; de l’autre tu es fi peu défen- 
due contre le torrent des opinions con- 
damnées par l’JEglifë , que la foi du plus 
grand nombre de tes habitants a déjà-fait 
le plus trifte naufrage. 

Efpagne , ton zele pour la foi ed loua- 
ble fans doute , le fuperftitieux Judai'fme 
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& le Mahométifme infâme , font enfîft 
bannis de tes états. Tu mérites le glo- 
rieux furnom de Catholique. Titre au- 
gure dont tu foutiens toute la gran- 
deur. Mais j’en fuis peu étonné. Tu au- 
rois peut-être beaucoup moins de reli- 
gion , s’il t’étoit plus libre de n’en point 
avoir. 

Pour toi, France, la plus chrétienne des 
Monarchies, malgré la plus grande liberté 
de croyance , & fi nous comptons les 
fiecles, la plus conftamment attachée à 
l’Eglife Catholique ; nous n’avons qu’à 
te féliciter. Le vailfeau précieux de ta 
foi fut fouvent agité; mais jamais fub- 
mergé , & comme nous l’augurons , ne 
le fera jamais. 

Que l’erreur nouvelle fortie des Pays- 
Bas , n’alarme point ta Religion. C’eft 
un ferpent tortueux, qui tantôt fait en- 
tendre des fifflements menaçants , & tan- 

T A 1 

tôt des gémiflèments capables d’attendrir; 
mais tu as vaincu d’autres monftres, & 
tu triompheras encore de celui-ci. C’eft 
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ïâvi&oîre cpe.demande pour toi au Ciel 
notre Souverain Pontife , Benoît XIII , 
qui releve la làinteté de Ion nom , par 
celle de fà conduite , & qui étoit déjà 
parvenu à la plus fublime vertu , avant 
qu’il fut élevé à la plus fublime dignité. 
C’eft: le vœu de Louis XV , Prince doué 
d’une piété au-defliis de fon âge , &hé- * 
rider de toutes les qualités de Louis- 
le- Grand ; mais fur- tout du zele que ce 
Monarque montra pour la Religion. 
C’eft le vœu de tous les Princes du fàng 
Royal , & en particulier de Louis Duc 
d’Orléans , Prince aufli fournis à la voix 
de l’Eglile , qu’il l’eft aux ordres du Mo- 
narque. C’eft le vœu du Prince de Con- 
dé , dont l’efprit fage & éclairé ne pa-> 
roît pas moins ennemi de Ja nouveauté 
dans les affaires de Religion , que dans 
celles de l’Etat. Le Ciel l’exaucera , fans 
doute , ce vœu unanime de toute la 
France. C’eft ce que nous avons lieu d’at- 
tendre des 'travaux immenfes du fa- 
nant Cardinal , Evêque de Meaux , h 
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modèle de l’ancienne difeiplinè , & l’ora- 
cle de la foi des premiers fiecles ; du 
zele infatigable de fes illuftres confrè- 
res ; de la fàge vigilance du Nonce 
Apoftolique, Minière auffi agréable au 
Roi , qu’interprete fidele du Souverain 
Pontife; des efforts réunis de tous les 
Princes de l’Eglife Gallicane; Prélats, 
dont la doétrine égale le zele & la vertu ; 
enfin , des prières ferventes de tous les 
gens de bien. Laifibns frémir en vain 
les méchants qui voient chaque jour 
diminuer leur nombre ainfi que leurs 
efpérances. La fleur de la nouveauté 
commence à fe paflèr. Le mafque de 
l’erreur efl tombé , & nous laifle apper- 
cevoir I’héréfie de Calvin au travers du 
fard qui la couvre encore. 

Raffurés par tant d’heureux augu- 
res , François , n’en doutez point, vous 
gagnerez votre caufe. Et la confiance que 
vous eûtes en tout temps à maintenir la 
forme de votre gouvernement ; à fou- 
fcenir votre réputation dans les armes $ 
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h remplir vos engagemens & vos pro- 
meflês , vous l’aurez auffi pour défen- 
dre votre Religion. Ainfi, vous appren- 
drez à l'Univers que vous êtes confiants 
où il faut l’être , je crois l’avoir démon- 
tré ; & que fi vous étés légers , ce n’eft 
que dans les chofes où il eft permis de 
l’être. C’eft ce qui me refteù vous prou- 
uer dans le féconde partie de ce Dif- 
cours , où je prendrai auffi un ton plus 
léger & moins grave. 

... „ ' ' t 

Seconde Partie. , 

iJiT !' »’ ; , ' 


’ ’ Un homme ëft vite h la courfe , lé- 
ger à la danfe , on ne lui en fait pas 
tin crime. Pourquoi ? Parce qu’il a de 
la vîtéflê & de la légèreté où il en faut, 
•Voyons donc en quoi notre inconftancè 


le découvre. C’eft, fi je ne me trompe 
dans les termes qui compofent notre lan- 
gue , dans nos modespoùr lesajuflements, 
'dans notre goût pouf les édifices , dans 
4iotre "pafïïon polir les jeux , & Ies au- 
tres arts d’agrément & de plaifir. Tels 
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font les objets feuls , ou du moins les 
principaux , fur lefquels fe manifefte 
notre légéreté. Mais examinons fi en 
ce point nous ne méritons pas plutôt 
des éloges que du blâme , ou tout au 
moins de l’indulgence. 

Horace , vous dont le goût étoit fi 
exquis ,& le jugement fi fûr, que pen- 
fez-vous des mots dont une langue eft 
compofée ? Vous les comparez aux feuil- 
les que le vent agite , & qui fe renou- 
vellent tous les ans. Il eft donc permis 
de fubftituer de nouveaux mots aux ter- 
mes qui ont vieilli ; oui; & il le fera tou- 
jours, tant que la langue fera fbumifeà 
J’ufàgie , qui en eft l’arbitre & la réglé : tel 
a été le fort de langue d’ Athènes; tel eft: 

» 

celui de toutes les langues du monde, tant 
.quelles font vivantes & en vogue par- 
mi les hommes , elles font fufceptibles 
de changements. 

Mais n’eft-il pas à craindre que la 
pureté ,d’une langue , ne fouffre de I* 
liberté qu’on à d’y hafàrder d£ noitç 

veau* 
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veaux mots :?, rSans doute .j ,fi on ufe 
de cette libertés fans jugement & làns 
goût ; mois c’eft l'indigne & la faga- 
cjté qui règlent nos, çfcpriçes: & la fi r 
neflè deittotre goût fè.montre jufques; 
dans notre inconftance.Julqu’à prêtent, 
la langue françoife n’a pas lieu de fe re- 
pentir, de nptr.e légèreté. En effet, quel, 
tprt lui ayons-nous .feit par notre in*> 
confiance ?, Nous l’avons purgée de, ter- 
mes barbares qui Iadéfiguroient ; d’ex- 
preffions dures qui la rendoient délà- 


gréables ; de mots yuides de lens qui 
l’affoiblîffoie^i^ çermesemppufeésqu^ 
Uenfl QÎent ; de rçr gjes ridicu Iemeut ppm^ 
peux , que lamenté rejettoit ; de termes, 
enfin ,d.étivés du grec avec trop d’affec-., 
tatipn, qui lui ôroiem de là noble fim- 
PfeMï Si notfe laqgue pçuç/jfepj^ 
drj^dë) notre légèreté à cetj.^d, gu$ 
fèfi î fenpla igfte dqpq - de. la ; < Hipe q^ 
lui enleye fa rouille^ l’or du .feu qui k 
purifie , & d?j diamant du ffable qui le 

mutjc .wai 
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Quels Heureux changements , au cou* 
traire, notre légèreté n'a Telle pas opé- 
rés dans notre langue ? Les mêmes que 
la main habile de Pou vrier .produit fer 
Fivoire & fur la pierre précieufe. Elle 
lui a donné de nouvelles grâces ; elle l’a 
ornée & embellie. Elle Fa enrichie de 
termes brillants fins fard-, coulants fins 
fadeur, énergiques fans dü reté , élégants, 
naturels, & propres à énoncer tout ce 
qu’on veut dire ou écrire. Déjà le dif- 
cours familier k lès maniérés de parler 
enjouées & agréables. Le genre Epifto- 
Iier , fon liyle fimpîe & non recherché. 
la feble > fes exprelî^s natves ; l’Epi- 
grame , fés pointes légères & piquantes ; 
la Satyre , Tes tournures mordantes âc 
pleines de Tel ; l’Ode, lès tours harmo- 
fiieuxi& fdbümes ; la Tragédie , fes- ter- 
ftiës pompeux & lugubres ; la Gomé- 
die , fes plfifanteries &~fës bon^ mots ; 
l’Epopée même fe montre parmi nous 
avec foute là nobleflè & toute là can- 
deur. Toutes les iciencès qui ont para 

.*Y\ 
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(î long temps muetes en France, ou qui 
ne pouvoient fe faire entendre que pac 
lé fècours de la langue des Romains , 
font devenues éloquentes de nos jours * 
& ne manquent plus de termes pour 
s’exprimer en François. La Théologie 
en à pour développer Tes myfteres. La 
Philofophie en à pour expliquer les fe- 
crets de la Nature. Les Mathématiques 
en ont pour enfeigner leurs calculs & 
leurs dimentions. Les Arts en tout genre 
que nous cultivons, parlent auffi notre 
langue, nous avbns pour les apprendre, 
autant de termes propres & choifis , 
que d’inftruments commodes pour les 
perfe&ionner. Otez-nous cette légéreté 
qui nous rend fi fertiles à inventer de 
nouveaux mots , vous verrez bientôt 
difparoître toutes les richeflès de nôtre 
langue , vous la verrez comme autre- 
fois, maigre, languiflànte, pauvre, dé- 
figurée & dépouillée des mots même les 
plus néceffaires dans le commerce de la 
-vie. Rendez- nous là-cette légéreté aéti- 

Gij 
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ve & Iaborieulè , notre langue deviendra 
plus riche de jour en jour. Elle fera ( & 
elle l’eft déjà) la première de toutes les 
langues vivantes: elle l’emportera fur la 
langue Allemande par fa douceur ; fur 
l’Angloife par fa délicateiïè ; fur l’Ita- 
lienne par fa- nobleflè ; fur l’ElpagnoIe 
par fort naturel, & elle ne fera pas feu- 
lement la Reine de toutes les langues; 
mais la langue de tous les Rois, déjà, 
elle efl: admife à la couf de tous les 
Princes de l’Europe , dans leurs Con- 
feils, à leurs tables & fur leurs théâtres : 
s’ils fe plaignent de fa Iégéreté , ce n’efl 
que dans la crainte de la voir changer 
au moment où ils fe flattent de la 
mieux favoir; à-peu-près comme on 
voit s’envoler de deflus leurs perfonnes 
nos modes qu’ils ne ceflènt de blâmer 
en ne ceflant de les imiter. 

Si les Etrangers n’accufoient que no- 
tre luxe exceflif& fans bornes, qui con- 
fond tous les rangs & toutes les condi- , 
lions , ils auroient f?ns doute raifon ; 
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|. maïs qu’ils nous faflènt un crime de cet 
; amour pour la nouveauté, qui nous porte 
i à changer la forme ou la couleur de nos 

/ f 

habillements, c’eft ce qui nous paroît 
de la plus grande injufHce. En effet , 
pourquoi ne feroit-if pas permis à 
l'homme d’imiter la Nature , qui prend 
une parure différente k routes les fair 
fons : & qui fè couvre d’un noir fom- 
bre en Hyver d’un verd riant au Prin- 
temps ; d’un jaune éclatant en Été ; & 

, d’un pourpre agréable en Automme. 

. Quoi ! Elle changera d’habillements , & 
j avec grâce, jufqu’k quatre fois dans l’an- 
, née, & l’on nous blâmeroit d’en changer 
trois fois ! Faudroit-il donc nous vêtir 
comme les oifèaux , qui portent tou- 
jours le meme plumage. N’eft-il pas 
plus prudent & plus convenable de 
nous conformer aux vues de la Naturel 

Si elle n’a affe&é k 1 homme , en le for- 

« 

tnant , aucun vêtement particulier * 
n’eft-ce pas pour liii laiflèr la liberté 
de s’en choifir un à fon gré ? On ta» 

G iij 
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conte d’un Peintre qui avoic l’imagina- 
tion plaifante , qu’ayant h repréfenter 
dans un tableau tous les Peuples avec 
Jeurs différentes maniérés de s’habiller, 
les peignit tous vêtus à la façon de leur 
pays, excepté le François,, auprès du- 
quel il fe contenta de peindre des étof- 
fés de diverfès couleurs & une paire de 
cifeaux , comme pour le îailïer maître 
•de fe tailler un habit à fon goùt,& de 
la couleur qu’il voudroit. Ce que le gé- 
nie du Peintre exécuta dans cette oc- 
cafîon >la Nature ne l’a-t -elle pas fait en 
formant les animaux ? Elle a couvert les 
uns de poils , les autres de plumes : il n’y 
à que l’homme auquel elle n’a donne 
aucune parure propre , afin que tout fer- 
vît à l’orner ou à le couvrir ; la toifon 
delà brebis, les entrailles du ver à foie, 
ie fang de la cochenille , lecorce des 
-arbres , les métaux , les perles , les dia- 
mants & toutes les dépouilles de la terre. 
Xa plupart des hommes ont profité de 
-çe bienfait ineftimable de la nature J 
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maïs comme des efclaves , qui avec la 
couleur de leur livrée , qu’ils n’ofenc 
changer , portent en tous lieüx les mar- 
ques de leur fervitude. Pour nous , en 
ne nous affujettiflànt à aucune forte 
d’habillements , nous faifons voir la li- 
berté de notre état,& la nobleflè de 
notre origine. Nous recevons des mains 
de la nature la matière de nos vêtements ; 
mais nous Iuidonnons telle forme qu’il 
-nous plaît , & nous la confervons , tant 
tqu’elle nous fàiriplaifuL 
, Qu’on ne dilè pas que notre goût , 
changeant pour; les habits , nuife à leur 
élégance , ni même à leur propreté. Tous 
nos ajuftements , ( je parle de ceux des 
hommes ,& noh pas dè ceux' des fem- 
- mes alixq uelleséje /Jaifiè ie > îfâin : dequfti- 
iîer , fi elles peuvent /leur légèreté èi- 
ceflivement capricieufe en ce point/) 
tous nos ajuftements , dis-je , ont de 
l’honnêteté & de la 'grâce par eux -mê- 
mes ; ou en acquièrent par la maniéré 
4ont nous nous en fervons. Semblables 

Giv 
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à ce philofophe ( i ) qui , ( chofe éton- 
nante dans un philofophe ) avoit tant 
d’adreffe & de goût pour s’habiller , que 
toutes fortes d’habits lui alloient bien. 

Je veux cependant que notre légé- 
rete introduifo quelques défauts dans 
nos habillements. Cette légéreté les cor- 
rige auffi-tôt , enforte que le mal âc 
Je remede coulent de la même fource. 
Ainfi , nous nous fommes défaits de 


la vieille mode de porter des haut-de- 
chauffos d’une largeur excefîive, mode 
v tjue nous tenions des anciens Gaulois , 
& que nous avons renvoyée aux Suif, 
fos. Ainfi nous avons quitté & aban- 
donné aux Efpagnols cet habillement 
court fait en forme de cuiraflè qui ne 

- couvroit l’homme qu’à demi ; & fom- 

- bloit le partager parle milieu du corps- 
Ainfi nous avons relégué chez les Grecs 
cette chau Hure théâtrale , dont ils furent 


des auteurs , & ou ïe pied & la jambe fe 

’ J ' . :;<> • - •• 
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trouvoient également embarraffés.pour 

marcher. Ainfi eq retranchant fuccefli- 

t w * / 

vement ce qu’il y avoit d'incommode* 
&de défeélueuxdans notre habillement; 
nous fommes parvenus à nous en faire 
un qui nous allât bien dans tous les 
temps y & dans tous lieux ; commode 
.dans le particulier , & décent en public,, 
propre pour la guerre , comme pour 
.la paix , pour le repos , comme pour le 
travail ; un habillement qui monte jus- 


qu’au cou fans l’étrangler , qyi tombe 
fur les genoux , fans traîner julqu$ te$- 
re; qui couvre les bras , fans les Surchar- 
ger ; qui ferre le corps , fans le génpr ; ; 
qui, loin de gâter la taille,. la fait pa+ 
roître avec plus d’avantage ; \in h^bill^r 
ment enfin , qui fiêd! fi biemaux hom* 
mes de tout âge & de tout/, état* qu’il 
femble n’avoir plus befoin- de change- 


ment ; de en effet , depuis longtemps 

; f j. mitv* ' 'iJ» 

. J^Jptïs 
fendus 

Gy 





*54 Discours 
de la moindre atteinte portée aux cmN 
Tûmes anciennes d’un Etat. Je fais que 
«des devins de Babylone prédirent fa 
ruine de l'empire des Perfes , pour avoir 
*U un glaive Perfan transformé et* 
■épée Macédonienne. Mais ne nous e£ 
Irayons pas des vaines prophéties de 
ces hommes qui annoncent les révolu— 
lions : nos modes , toujours changean- 
tes , n’ont rien changé > jufquà pré- 
sent , à la conftitution de notre Monar- 
chie. Je dis plus ; fi Pon peut ajouter fot 
•aux rêveries de la fcience augurale, ce- 
•feroit à nos voifins , qui imitent nos 
ajuftemenrs à Fenvi > à trembler pour 
deurs gouvernements & non point & 
nous , qui navons jamais copié aucun de 
leurs uftges, dans la maniéré de nous 

habiller. Aufll un Ecrivain Flamand , 

"* * ' 

«jonr j*ignore fe nom > s’effôrce-t-il de 
perfuader aux Suifles & aux Allemands > 

qu'ils feront bientôt tout François, s’ils 

- * * ■* 

Continuent à en prendre lés modes z 

jptédiéUoa flatceufe pour nous. Mais que 

\ 


Digitized by Google 


s tr r x a Le c e fi feTi t 

cet Auteur caîme fes craintes, & que le» 
peuplés qu'il cherche à âîarrrter par Tes 
menaces T fe raflurent. Si nous fomme» 
charmés de leur fournir des modes 9 
Ifous rc ambitionnons point de leur dort- 
*ier des'lôîx. Nbus ne voulons régnée 
fût eux que pfcrWofcrê goût. S’ils ont 
joug à redouter > ce fera le mente 
àuqüel nous femmes aïïiijettis T celui de 
f ufagè , tyran des Nations, différent 
par -tbuty'nulfè part plcte agréabîé' éc 
f\*s léger qe^én Frorice. Mais- fî c eff 
pour nous utipîàifiir dè prescrire aiiifiy 
4 dés peuplés libres & indépendants , fe 
for+ne dë leürs ajuftemedrs , et que 
Rèrrtàirts rfiétfre fié purent feirè 4 féf 
gard dés pébpfes qu'ils 'aVOietft vàinc&s ^ 
Ce rièn eft pas üfi inoifldre pour ëirS*. 
de nous fuivre & de nous obéir en <te 
point. Qu’ils joui fient donc dés fruit* 

précreux -dé tioîtc légèreté, fertiïè en 
nouvelles modes yq^u-ils là blâment tant 
tpjlls vwïdrontf d^i» leurs difébur** 
pourvu qu’ils h ^uftiffent par léur c«BK 

Gn 
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dûite ; m^isqn’ite vmnnfôt pï*^ 

^gétetç ^^;^ nui , dy 
jmpins;à«o$ fài&t&iiï- n û ni*. 

% Voyagez en France. , généreux Alle- 
mand , û vos, occupations vous te per- 
mettent cuvons te cpçu^;dy|le.i|if 
i?n toute fureté } ^’y^yant : pfede guerlë 


entre vous; Sç\ nous, ■‘gaigneç entrer dans ' 
quelques-unes de nos maifons : vous y 
verrez , comme autrefois#, la Simplicité» 


H candeur , la fran^ife p^nt^jfnc -n^ 
yifages ; nous n’ax$æ <f£#£* lehangéiJt 
cet égard» Mais<ypijSj trouy-ere* quelque 
différence dans nos bâtiments. Vous n’y 
5ppercevj*ez. pas, » comme Jadis 
porte baâè j^iétqokfi ,ssé, yousianr-tel 
peine & paflèr.;, m#isnne entrée Lnôble 
^{^aûeidè.i f : qninne vp«s génère en 
aucune maniéré. , Vqus. • ne> 'frijonterea 


plus par des degri^tournan^'&.mab 
aifés , ;çù vftnt^tigess pu: 
avancer 

un efcaHèr large &iêbn^o&qo9ù y ou? 
pwcherez auifi') 

îjÜHÈ 

>C 
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plancher uni. On ne vous conduira pas 
dans de? appartements écrafés & obf- 
çmrs. , où vous auriez cherché le jour 
en plein midi; mais dans des Talions bien 
ajourés , & ornés de glaces , où vous fe- 
rez agréablement^furpris, de voir un au- 
t^e-.yous-même venir à votre rencon- 
tre, 6c votre image Te multiplier au- 
tour de vous.. Nos édifices ne Tont pl.i^s 
couverts de ces toits élevés en pointes, 
& dont la r pente difforme , defcendant 
.î^fqu^ufqu> çp^rre, changeojt la moi- 
tié. de la maifon en grenier : mais d’un 

CINWl^ Utl vllil? 1. 

toit coupé à la : hauteur convenable, & 
relevé: par une corniche élégante. Tous 
les çtages font également habitables, & 
par leur, gaieté , vous invitent à y raonr 

^7* •it/jfu'm rmo'or.j’ 

„ r youïqz-.yous à préfent que je vous 

jneue à une. de nos campagnes? Vous 



, . « 1 , 

if 8 Disco tri f 

ou 1 cachée dans fa fombre épaiflecrir 
d’une forêt. Autrefois *vou* ne fatmefc 


rencontrée qu’en vous précipitant de- 
dans ; aujourd'hui, placée fur ïe penchant 
d’une colline, ou bâtie au milieu d’une 
plaine riante, elle fe préfenté de loin 5 
tdusles regards. ï’ourÿ atHver,vWsii 7 âiÿ- 
rez poirÀà fî'anchîf ces fofeqtrofohdH 
qui fa rendoient également inaceefftbtè' 
aux amis & aux ennemis ) mais vous y ïb- 
rez conduit par une iàt'^lsfr'gè « fâ- 
cilei qui 

entrez , ’^èrtâïttàii 
chez des peffôriftës qui fe' feront Æét 
fête de vdtis recevoir. Àitt[ environs J. 
vous ne verrez point d’eaax èroupïfl- 
fart tes Sè marécagéufès * doniêles^àt^i 
tahts importuns lemblent infulter ,pâ£ 
feurs éroâfïements , tousééufc qui viéri— 


lient rendre vïfité au maître We^'maaT* 

fon ; mais dès jets-8’eau - r 

zk:z V&XAUJ31 
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vous fortez, 
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tez fi-tôt. Vous n'entrerez pas dans un 
^château flanqué d’ëpaifFes tours r & qui 
'aura plus fair d r une place forte , que 
dun fieu de pfeifance; mais dans une 
maifon d’une architefture gaie & Iefle , 
d'un afpefi charmant , recevant fe jour 
de tous les côtés; telle r en un mot V 
^ue Tauroit fôirhaitée ce Romain , qui 
*en vouloir une toute compofée de fe~ 
nôtres. Vous y chercherez en vain ces 
'fcuîptures & ces peintures antiques , 
•appliquées Rir les murs , ornements tra- 
•vaillés avec plus de femptüofi^ que de 
jgoût. Ifs ne font plus dàifage ; ils font 
remplacés par une nudité fimpfe & no- 
ble , qui demandepeu de travaiî, mais qui 
a toute la grâce &rëfégance imaginable. 

Quand vous aurez parcouru tous ces 
objets ,, je vous prierai de me dire y S 
notre légéreté , qui a fait tant d’heu- 
neux changements à nos édifices , qut 
les a éîevés , éclairés, agrandis r dégà^ 
gés , égayés , embellis , voua paroît en- 
core* aufïi blâmable. Quoi t aimeriez^ 


1 6o .* Discours- 

vous mieux que nous imitaffions U 

* •' ' ’ . . * - 

confiance ridicule, des Chinois , qui., 
voyant pour la première, fois des vaif- 
feaux d’Europe , en admirèrent la gran- 
deur , la hardieflè & la légéreté , & re- 
fulerent cependant d’en faire de fembla- 
bles ; pourquoi ? parce que leurs ancê- 
tres leur avoient appris une autre ma- 
niéré de les conftruire ; comme fî c’é- 
toit un crime d’ajouter aux découver- 
tes de nos peres , de perfectionner leurs 
inveqpOjP^. & que .parce qu’ils ont fou* 
vent.maoquê <îe goût , il ne nous fut 
pas permis d’en avoir davantage. 

Mais que vois-je? c’efl un repas qui 
vous eft offert pour vous délaffer de vo- 
tre promenade ; il fut préparé à la-hâte, 
mais il n’en , fera pas moins exquis : 
tout y fera nouveau pour vous ; les ra- 
goûts , les aflàifonnements, excepté le 
vin. On vous en donnera du vieux. Ici 
je ne crains. pas que vous nousrepro* 
chiez fàftidieufement notre inconftan- 
çe ; vous l’approuverez fûrement . , Û 

* - s ■■ .*••••• * • ' • * 
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vous avez le palais délicat. Tant de méts 
apprêtés à Ianouvelle mode, réveilleront 
agréablement votre apétit, Après le repas, 
on vous invitera à jouer , non pour vous 
gagner votre argent, mais pour vous 
amufer. On apportera des cartes; on 
vous propofera un nouveau jeu. Quoi ! 
dites-vous , encore un nouveau jeu ! & 
vous l’approuvez i Je ne le blâme ni 
ne l’approuve. Je ne trouve de repré- 
henfible dans le jeu que ce qui n’eft pas 
Jeu. J’y défapprouve l’emportement , 
l’intérêt., la tromperie ; mais je n’y fau- 
rois blâmer la légéreté : fa nature même 
eil d’étre léger ; c’eft un divertilîëment 
qu’on doit pouvoir prendre & quitter 
quand on veut. l \ \ . t - 

Mais lailîons-là le jeu : voici d’autres 
amufements.. C’eft une troupe choifie 
de muficiens, qui veulent vous donner 
le plaifir d’entendre un nouveau con- 
cert. Quoi? Vous écriez-vous ? Du nou- 
. veau jufques dans la mufique ! Oui du 

nouveau : & fi vous le trouvez bon » 

* \ ^ " * 
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nous vous ferons voir encore des datï- 
fes nouvelles , & compofées fur des airs 
d’un goût abfolument nouveau. Quoi! 
vous ofez me propofer de pareils di- 
Vertiflèménts ? Pourquoi non ? Ils nous 
plaifènt. Ignorez-vous donc, me direz- 
vous , ce que le fage Platon penfoir , 
non-feulement du jeu ; mais de la danfe 
& de la mufique; par quelles loix féveres 
il défendoit la nouveauté dans ces arts 
comme funefle aux états ? Je le fais , 
j’ai admiré ce Légifïateur ; mais je n'ai 
jamais été de fon avis fur ce point. Com- 
ment me perfuader , en effet , que la 
fortune d’un empire dépende des in- 
flexions plus ou moins fortes qu’un 
chanteur donne à fà voix , ou que les 
fàuts hardis d’un dahfettr , puiflènr en 
ébranler là conffltution ? Que de Phi- 
lo fop h e s’en alarme , -s’il veut , & 'qu'il 
-appréhende ces malheurs pour ià ré- 
publique imaginaire >&: mal -établie. 
La nôtre eïl appuyée fut des ifbndé- 
igtiertts trop folidcs , pour craindreque 
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les cadences d’une voix bridante , ou 
les mouvements d’une danfe animée 
puiflént la renverfer jamais.XHe n’eft pas 
que j’approuve dans le chant cette fan- 
gueur voluptueufê qui l’affàdit ; dans la 
danlè cette moleflè lubrique qui la rend 
indécente. Je voudrok qü’on fût plus 
févere fur l’un & fur l’autre ; mais puis- 
que ces arts font faits pour l’amufe- 
xnent , fans donte il y faut de la variété » 
qui eft la mere du plaifir , & non une 
ennuyeufè monotonie qui engendre le 
dégoût & la fàtiété. Or , qui leur don- 
nera cette variété agréable & charmante 
fi ce n’eft *la fagacité d’un efprit curieux 
& léger ? fèmblable en ce point à l’abeille 
induftrieufe , qui voltige de fleur en 
fleur, fans s’arrêter long -temps fur la 
même , & en tire ces fucs exquis , dont . 
elle compofe une liqueur digne des 
Dieux , c^eft-à-dire , des hommes qui 
ont le goût fin & délicat. 

Que le pareflèux Frélon n’infuîtè 
donc plus l’Abeille adroite & laborieufe ; 
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que les peuples fans gout&fâns génie, 
s’il en eft de tels , ceiïent donc de nous 
faire un crime de notre légéreté , de 
cette légéreté , qui n’a rien de nuiftble 
par elle-même ; qui eft la fburce de 
mille agréments ; qui ne fe montre que 
dans les choies légères , fans exclure la 
gravité dans les choies graves ^ & qui 
bien loin detre ennemie de la conf- 
iance , femble lui donner la main pour 
joindre l’agréable à l’utile. Et nous , Fran- 
çois , méprifons un reproche aufli mal 
fondé ; non que ce reproche dût nous 
paroîtrë méprifable , s’il étoit jufte ; 
mais parce que c’eft la feule ‘ignorance 
ou l’envie qui nous le fait , & parce 
qu’il eft de la générofité d’un cœur 
.françois de le pardonner. . ^ 

** • l • t ; • ' '• * 

t ' ‘ * t 

FIN. '■ 
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Quia remporté le prix en zjyz , fur 
V Utilité' & les avantages d’une Société 
académique , confacré en même-temps 
à la Religion & aux Lettres (i). 

C 

c? I les Lettres ornent refprit , c’eft à 
la Religion à former le cœur! Les pre- ' 
mieres peuvent bien faire les hommes 
célébrés , les philofophes profonds , les 
lavants qu on admire ; ces hommes en- 
fin dont le génie éclaire l’Univers , & 
dont les noms font fiirs de voler à la 
poftérité. ‘Mais c’eft à la fécondé à 
faire les vrais fages , tes amis folides, 
les magiftrats intégrés , les citoyens vër- 

(t) Çe Difcours a été couronné à l’Académie 
(k l’immaculée Conception de Rouen, ; ' . ^ 
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tueux , ces "hommes, enfin , juftes & ir-. 
réprochables , dont la conduite & les 
mœurs ratifient notre vénération , & fe 
font décerner des autels. 

Je fais que les Lettres profanes toutes 
feules pevent donner auflr des vertus à 
l’homme ; mais quelles vertus , fi nous 
les comparons à celles que la Religion 
infpire ! Elles n’en font qu’une, vaine 
ombre , elles n’en ont que 1 éclat trom- 
peur, (ans en avoir la force ni la Ibli- 
dité. Vertus toutes morales , elles ne font 
guère même que des vices déguifés , 
pour me fervir de I’expreflion du cèle-, 
bre Auteur des Maximes. Si elles fou- 
lent l’orgueil aux pieds , c’efi: par un au- 
tre orgueil ; fi elles dédaignent les ro- 
ies de la volupté , ce n’eft pas pour le 
couronner des épines de la mortifica- 
tion. Les vraies vertus font celles que 
le Ciel couronne , & il ne couronne que 
celles qu’il voit marquées du fceau du 
Qiriftianifme. 

Qu’il feroit donc à fouhaiter que 
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l’homme ne féparât jamais l’étude de la 
Religion , qui donne les vertus , de la 
culture des Lettres, qui ne donnent que 
Içs cpnnoiflànces ; qu’il ne négligeât pas 
Ton cœur pour ne fonger qu’à fon es - 
prit ; & qu’en devenant plus lavant , il 
devint aulfi. toujours plus vertueux & 
plus fage ! 

Tel a là ns doute été le but du premier 
Sage qui forma une Académie. Socrate 
fongeoit bien plus à rendre fes difci- 
pies meilleurs , qu’à les rendre plus éclai- 
rés ; il leur parlait bien plus fou vent 
de, ce qu’ils. dévoient faire, que de ce 
qu’ils dévoient lavoir ; il aimoit mieux 
leur tracer des leçons de fagelîè que des 
préceptes d’éloquence. 

TeT a été , fur?- tout , le but de la 
plupart des philofophes chrétiens , qui , 
après Jes Socrate & les Platon , ont inf- 
tjtué des Sociétés littéraires. 

' Qu’onen juge par le foin quMs ont ei* 
prefquei tous d’exiger , dans chaque ou- 
vrage propofé à lémulation des jeunes 
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Littérateurs, un hommage particulier 
pour la Divinité. En impofànt cette 
loi h fàge aux athlètes que l’amour 
de la gloire conduit dans la carrière , 
qu’ont prétendu ces pieux Irvftituteurs? 
finon leur faire entendre que le laurier 
d’honneur qu’on fait briller ti leurs yeux, 
eft bien moins deftiné à couronner 
leurs talents , que leurs mœurs & leurs 
vertus ; que leurs fuccès les plus bril- 
lants feraient comptés pour rien , s’ils 
netoient au moins avoués par la Reli- 
ligion ; que la fcience enfle l’efprit & 
l'égare , à moins que cette Religion 
fajnte ne lui prête le fil précieux qui * 
doit le guider dans le dédàle immenlè 


des connoifïànces humaines ,& le rame- 
ner à l’Auteur des merveilles qu’il a 
parcourues, /ib v '« ;* * 


i-.'üb ü 


. Qu’on, çn juge encore par les litres 
auguftes de Saints & de Saintes '/ fous 
l’invocation defquels la plupart des Aca- 
démies chrétiennes fe font gloire d’é- 
jre érigées. Pourquoi auraient-elles été' 


chercher 
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chercher dans nos Temples & fur nos 
Autels ces patrons & ces protecteurs ? fl 
ce n’eft pour apprendre d’eux que tou-» 
tes les fciences humaines ne font que 
vanité, fi elles ne nous conduifent à la 
fcience éminente qui fait les faints. 

Mai^, il faut en convenir, quelques 
pieufes qu’aient été les intentions de 
leurs illuftres Fondateurs, la Religion 
n’eft pas toujours l’objet principal de 
ces Sociétés favantes & refpeétables. La - 
culture des Sciences & des Arts fem- 
ble abforber toutes leurs veilles & tous ' 
leurs efforts. Dans plu (leurs , la Reli- 
gion n’a que le fécond rang ; elle n’y 
entre guere que comme un accefîpire ; 
à peine ofe-t elle s’y montrer encore. 
Les fbibles hommages qu’on lui réfer- 
ve, font, hélas ! toujours relégués aux 
dernier? s , lignes d’un difcours fouvent, 
tout profane, & femé meme quelque- > 
fois des maximes les plus anti -chré-[ 
4enngs, -j..,..- v t 

Ce n’eft pas de ces Sociétés- là que 
Tome VU H 
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j’ai aujourd’hui à relever les avantages - 
J’ai à parler de celles qui , comme la 
vôtre , Meilleurs , confacrent avec un 
ïele égal , & tout-k-la-fois , leurs tra- 
vaux & leurs veilles à la gloire des Let- 
tres & de la Religion ,• qui fe font une 
loi inviolable de fubordonner le pro- 
fane au facré , & d’enchaîner , fi je puis 
m’exprimer de la forte, les Mufès mê- 
me au char de la Religion , pour aug- 
menter & embellir fon triomphe. C’eft 
de celles-là que je dirai , qu’il n’eft 
point d’établifîèment plus utile au main- 
tien & au progrès de notre augufte Re- 
ligion , ni plus glorieux pour les Lettres 
elles-mêmes. 

Quoi de plus propre , en effet , k 
foutenir & à étendre l’empire de la 
Religion fainte que nous profeffons # 
que de voir'tout ce qu’il y a de plus 
éclairé dans une Nation fe réunir pour 
la préconifer & la défendre ? L’impiété 
gui s’efforce de la faire palier pour U 
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Religion du peuple crédule & igno- 
rant , & qui femble n’avoir plus que 
cette derniere arme à eflayer contre 
elle , doit demeurer confondue en voyant 
des hommes , non moins lavants , non 
moins éclairés , non moins profonds 
que la plupart de ceux qui affichent 
l’incrédulité, fe ranger hardiment fous 
létendart de la Religion , en prendre 
hautement la défenfe , exalter fa mo- 
rale divine, juftifier fes dogmes faints, 
venger fa gloire par les écrits les plus 
brillants & les plus folides , & en mê- 
me-temps par les mœurs les plus pu- 
res & les plus aimables. 

Tel eft le fpeétacle flatteur que nous 
donnent tous les jours les Sociétés illufi 
très dont je parle. La Religion y trou- 
vera toujours des adorateurs vrais , des 
panégyriftes zélés , des partifans fin- 
ceres. 

S’agit - il de défendre fes dogmes 
feints , avec les armes de l’autorité i 
elle y trouve des Théologiens profonds 

Hij 
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qui accableront Tes adverfàires de tout 
le poids de la plus varte érudition, de' 
toute la force des écritures fàcrées & 
des conciles. S’agit -il de repoufler les 
{ophifmes adroits , les objeéHons fpé- 
cieufes du Théifte ou de l’Athée ? elle 
y trouve des hommes habiles , qui les 
réduiront en poudre par les feules ar- 
mes du raifonnement. S’agit-il de ré- 
primer les miférables railleries du liber- 
tin bel-efprit ? elle y trouve des hom- 
mes graves & vertueux , dont un feul 
mot , un feul regard fuffiront pour 
les confondre & les réduire au filence. 
Elle y trouve enfin des plumes brillan- 
tes & fidelles i jiour écrire fes fartes 
édifiants j des bouches éloquentes, pour 
annoncer fes oracles ; des voix har- 
monieufes & fublimes , pour chanter 
fès héros & fes triomphes. 

Non , tant que de pareils hommes 
jfe déclareront pour la Religion , l’in- 
crédulité audacieufe ne fe vantera pas 
impunément de lui enlever les plus 
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beaux génies de l’Univers , & de ne lui 
lai lier que les vains hommages d’url 
peuple flupide & facile a tromper. 

Dans le fiecle penfeur où nous vi- 
vons , ce feroit peut-être un préjugé 
contre la Religion , que de la voir , en 
effet, abandonnée de tout ce qui fe pi- 

* t \ 

que de réfléchir & de penfer , ou plu- 
tôt , ce ne feroit encore que la honte ' 
& le malheur de l’efprit. 

Mais le préjugé tombe à la vue des 
Sociétés favantes dont je trace ici le ta- 
bleau ; & l’efprit femble fe laver lui- 
même du crime qu’on lui impute , & 
qui n’efl: hélas ! que celui du cœur- 
Ce nef! que dans fon cœur que l’Im- 
pie nie la Divinité ; & il n’eft 'que 
trop vrai que l’incrédulité n’auroit 
peut-être jamais féduit les grands-hom- 
mes quelle nous vante , s’ils n’avoient 
eu de grandes foibleflês à fe pardonner. 

Ainfi, Religion fainte, l’injure qu’on 
prétendoit vous faire , de n’être que 
la Religion de la fuperftitieufe igno-* 

Hiij 
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rance, fe trouve vengée de la maniéré 
Iplus triomphante , par ces Corps cé- 
fcbres, qui vous dévouent leurs talents 
& leurs lumières. 

Mais ce n'efl: pas-là le feul avantage 
qui en réfulte pour votre gloire. Com- 
bien leur exemple ne doit- il pas vous 
gagner de partilans & d’adorateurs } 
Combien leurs écrits charmants & pro- 
fonds ne doivent- ils pas ramener fous 
vos loix d’incrédules & d’impies ? Que 
leurs difcours favent vous rendre plus 
aimable encore! Que leurs mœurs vous 
attirent d’hommages ! Qui oferoit at- 
taquer votre honneur ,, fous les yeux 
d'un de ces Lettrés favants & vertueux , 
qui fe confièrent à prendre votre dé- 
fenfe? Combien là préfence en impolè 
dans ces cercles brillants , où vous fe- 
riez fi fouvent l’objet des railleries 
d’une foule d’efprits fuperficieîs & fri- 
voles ! C’eft-là , fur-tout, qu’ils rem- 
portent chaque jour pour vous les vie-: 
foires les plus fignalées. 
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Oui , je ne crains pas de le dire r 
ces hommes précieux font quelque- 
fois plus de conquêtes à la Religion r 
que les difcours les plus véhéments des 
Minières mêmes de l’Evangile. 

Ceux-ci ne font guere retentir leurs 
voix éloquentes que dans nos Temples 
làints , où l’incrédule ne va pas les en- 
tendre. Confàcrés la plupart à une vie 
folitaire & retirée , ils fe rencontrent 
rarement fur le théâtre des fociétés , où 
la Religion reçoit chaque jour des atta-! 
ques fi violentes. 

Ceux-là , au contraire , le trouvent 
lans celle au milieu de lès ennemis ; ils 
vivent même , ils font confondus, avec 
eux ; ils connoilïènt leur maniéré de 
combattre, leurs forces , les armes mê- 
mes qu'ils emploient dans leurs afïàuts 

journaliers ; & loin d’en être déconcer- 
* • '* • f 
tés , ils favent l’art de les repoufler. Ja- 
mais la Religion n’eft attaquée impu- 
nément devant eux. Que dis -je ?’ leur 
prélènce leule contient ces détracteurs » 

Hiv 
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& les. force , pour l’ordinaire , à Uf* fî- 
■fence refpeâueux, qui, q uoi qu’afïèéïë , 
n’en eft pas moin$ pour elle le plus beau 
triomphé. . , 5 

Les premiers font fufpeéts aux gens du 
monde , qui ne voient en eux que des 
hommes iruérehes h le procurer de la 
confidératîon , & à faire valoir l’état 
.qu'ils ont embrafle, & ils ne fe dilpen- 
fènt que trop fouvent de les écouter , 
plus encore de les croire. 

„ La malignité n'a pas le même repro- 
che à Elire aux féconds. Si on les voit 
préoonifer la Religion chrétienne , & 
s’armer d’un fiint zele pour la défen- 
dre , comme leurs éloges ne peuvent 
être fôupçonnés d’être diéîés par un ef- 
-prit d’intérêt ou d’ambition, comme 
leur zele eft libre & volontaire , les 
plus incrédules font plus difpofés à pro- 
fiter- de leurs difcours , & à ajouter foi 
.à leurs paroles. •; ... »• 

Audi quel charme fècret n éprou- 
vons -nous pas à entendre les gens de 
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Lettres , tels que nous les fuppofons , 
parler de cette Religion divine ; car elle 
eft quelquefois auffi l’objet de leurs en- 
tretiens. Comme ils en parlent fans 
•affeéîation , nous les écoutons fans dé- 
fiance. Eloignés également du ton dog- 
matique & impofant de la chaire & de 
l’école, leurs conventions ont je ne 
fais quoi de touchant qui perfuade ; la 
vérité femble avoir plus d’attraits dans 
leur bouche. On parle fi éloquemment 
des chofes qu’on aime ! Le moindre 
mot qui leur échappe à l’avantage de 
la Religion , eft un trait de lumière 
qui raffermit le chrétien équivoque , 
& rappelle le doute dans lame de l'in- 
crédule : bien differents mêmes de cette 
claflè de Lettrés , qui parlent encore de 
la vertu fans croire à la Religion , ils 
parlent Je l’une & de l’autre avec cette 
franchife & cette affu rance qui annon- 
cent la convi&ion. On eft prefque éton- 
né aujourd’hui de voir de la Religion 
aux.gens de Lettres ? & la furprife que 

H v 
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nous caufè ceux d’entr’eux qui en font 
paroître , nous empêchent de rougir 
d’en avoir , & d’en montrer nous- 
mêmes.- 

Leurs écrits ne font pas moins per- 
fuafifs que leurs entretiens. Quelle douce 
impreflion ne font pas fur nous ces 
ouvrages précieux , que la Religion fëm- 
ble avoir diétés elle-même au génie! où 
la vertu refpire fous les grâces de la 
diélion la plus pure ; qui , enfantés par 
les plumes les plus élégantes , renfer- 
ment, avec l’onélion de la plus fublime 
morale , toutes les riche des de Telprit 
& de l’imagination ; où nous rencon- 
trons à chaque pas des portraits fi grands 
de la Divinité , des preuves fî frappan- 
tes de la Religion , des tableaux fi ca- 
pables de nous rendre le vice odieux , 
des peintures fi propres à nous faire ado- 
rer la vertu ! 

Ces fortes d’ouvrages ne font pas 
fans doute , auflî rares qu’on le pen(e i 
Combien n’en pourrois-je pas citer qui. 
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Soutiennent encore tous les jours la Re- 
ligion, & riourriflent la : piété dé leurs 
îeéfeurs ! Et tant qu'il exiftera des So- 
ciétés animées deTefprit donc nous par- 
lons , nous pourrons nous flatter d’en 
voir écîorre des écrits de cette nature. 

, ~ Ce n'efl: pas , Religion fainte que 
vous ayiez befbin des efforts de I’efprit 
humain pour établir & aflurer votre 
empire. Vous n’avez employé que la 
foibleiïè pour triompher de la force,, 
'& vous fortirez , par vous-même , tou- 
jours viétorieufe dé tous les combats; 
que vous livrera l’enfer. Mais fi le fang 
des Martyrs vous fut agréable autre- 
fois , les veilles des favants qui vous . 
; confacrent aujourd’hui leurs plumes 
‘ne fàuroient vous déplaire. Aufli fem- 
bfez-vous attacher à leurs travaux la; 
plus flatteufè de toutes les récompen-- 
fes ; c’eft de travailler pour leur pro- 
pre gloire , en travaillant pour la vô- 
tre. 

t f *jr ^ ^ ^ y 

C’eft rappeller les Lettres à leur def- 
> „ K-vj ' 
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/ -tinatiôn la plus noble & la plus augufte, 
;que dé les employer aux objets fàcrés 
<le; la Religion. Filles du Ciel , elles 
fèmblent n’être defcendues fur la terre 
que pour y publier les grandeurs , les 
merveilles de la Divinité., & y chanter 
les charmes de la vertu ; en un mot , 
que pour y être les panégyriftes & les 
les interprètes de la Religion. 

Voyons-les chez le premier peuple 
qui les cultiva , chez le peuple Hébreu- £ 
.elles n’y font occupées qu'à décrire , 
tantôt les cérémonies pompeufès de fort 
culte , tantôt à célébrer les victoires rem- 
portées fur les ennemis de fon Dieu y 
tantôt à gémir fur les défordres d un 
peuple foible , & enclin à F idolâtrie 

tantôt à réveiller fon courage & fa foi,. 

» *“ * * 

parles récits les plus pompeux des pro- 
diges opérés en. fa faveur ; tantôt en- 
, . fin , à lui retracer les tableaux les .plus 
.magnifiques de la grandeur,, de la puif* 
fance , de la bonté du Dieu qu'il comp 
jtnençoit à méconnoitre. La plume da 
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l’hiftorien , la lyre du prophète , s’y 
joignent à l’envi à l’encenfoir du Lér 
vite , pour rendre hommage au vrai ' 
Dieu. 

Suivons les Lettres de la Palefti- 
ne, dans le fein de la Grece & de l’I- 
talie : elles y trouvent malheureufement 
la plus monftrueufe fuperftition , don- 
nant des loix à un peuple de génies. 
Leur flambeau tout feul ne fuffit pas 
pour difliper les ténèbres de Terreur: 
c’eft à la vraie Religion qu’il appartient 
de répandre le jour de la vérité, & de 
faire fuir la nuit du menfonge , com* 
me le foleil écarte les ombres & les 
nuages. Et cette Religion fàinte , dont 
elles venoient de célébrer les grandeurs 
chez le peuple de Dieu , ne les fuivit 
pas dans ces contrées nouvelles. Qu’ar- 
riva-t-il ? Par l’abus le plus déplorable 
de l’efprit humain , elles s’enchaînèrent, 
li je puis m’exprimer ainfi , aux autels 
mêmes de l’idolâtrie. Elles en conlar 
crerent les cérémonies abfurdes , -Jes 
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gloire & leiir première fplendeur, en 
ne les fàifant plus fervir qu’h Thon-- 
neur, à la pompe, k I’affermiflèment de 
la feule Religion , faite pour honorer. 
Dieu & l’homme tout enfemble. 

C’eft , fans douce , ce que s'efforça 
de faire le premier de nos Rois qui ap~ 
pella les Lettres en France. Tous ceux 
qui a voient l’honneur d’être de cette 
Société fa vante, qu’il avoit établie au 
milieu même de fa Cour , & dont il ne 
dedaignoit pas d’être le chef, aimoient k 
fe diftinguer entr’eux par les noms des 
Ecrivains facrés, qu’ils fe donnoient de 
préférence aux noms des Auteurs pro- 
fane», mêmes les plus vantés. Charlema- 
gne y portoit celui de David , fans doute 
pour fe rappeller fans celle l’ufage au- 
gufte que ces génies fublimes avoient 
fait des Lettres , & celui qu’ils en de~ 
voient faire eux-mêmes. 

C’eft ce que font encore aujourd’hui 
ces Sociétés littéraires & chrétiennes , 
auxquelles celles de Charlemagne femble 
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avoir fèrvi de niodele. Et quel ufàge 
plus noble & plus grand le -Chrétien 
peut-il faire en effet de Ton efprit & 
& de fes talents ? Sera-t-il moins zélé 
pour l’honneur de fà Religion , que 
l'infidele' ne l’étoit pour la fienne ? Y 
trouvera-t-il des fujets moins grands , 
moins propres à faire briller toute la 
beauté de fon. génie , que le littérateur 
païen n’en trouvoit dans les abfurdités 
de fon cuire, & de fa morale? Quelle 
erreur de le penfer! Non , ne craignons 
pas que notre Religion manque d’ob- 
jets pour exercer nos talents; craignons 
plutôt que nos ralems ne manquent aux 
fujets quelle peut nous prifenter. 

En effet , quel fonds riche & inépui- 
fable n’offre-t-eîle pas à la plume & au 
génie de l’homme de Lettres qui lui dé- 
voue fes travaux ! 

Vous fentez-vous famé allez forte , 
affèz élevée , pour emboucher la trom- 
pette héroïque ? quels fu’ets plus grands, 
plus magnifiques que ceux que la ReK* 
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gion vous offre à chanter , foit dans l’or- 
dre de la nature, foit dans l’ordre de 
la foi ? Combien de génies fe font im- 
mortalifés dans cette carrière, & égalés-, 
peut-être , aux Homere & aux Virgile ? 
Il n’eft perfonne d’entre nous qui , dans 
ce moment , ne fe retrace la gloire dont 
brilleront h jamais les chantres divins de 
la mort d’Abel, de la Jerufàlem déli- 
vrée , de la Henriade & d\j Paradis perdu. 

Votre imagination fe^fent - elle capa- 
ble de ces élans fublimes , de cette gran- 
deur d’idées , de cette force de ftyle , qui 
caraéférifent la poéfie lyrique ? La Reli- 
gion va vous fournir des fujets dignes de 
vos accords majeftueux , dignes de toute 
la pompe de vos images , & de toute l’é- 
lévation de vos penfées; les fujets qui 
ont rendu fi raviflànte la Lyre du làint 
Roi , & par lefquels les Roufîèau , & les 
le Franc fe font peut-être élevés au- 
deffus des Horace & des Pindare. 

Votre génie fe fent-il de l’attrait pour 
le cothurne grave & majeftueux ? Pour- 


_ \ 
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quoi recourir aux Hérps du Paganilme 
ou de la fabuleufe antiquité? La Religion 
a des Héros plus dignes de la fcene,& dont 
les vertus, repréfêntées& miles en aéîion, 
font capables de produire furie cœur hu- 
main les plus grands effets dont la tragé- 
die foît fufceptible. Les Auteurs de Po- 
lieuéte & d'Athalie ont juftifié ce que j’à- 
vance. 

Je pour rois* parcourir ainfi tous les 
genres de Littérature, & montrer qu’il 
n’en eft aucun où l’homme de Lettres 
ne pût acquérir de la gloire, en fe con- 
làcrant h celle de la Religion. 

Mais il n’èfl pas nécelîàîre , fans doute,, 
pour remplir l’objet dont il s’agit ^ que 
fon génie embrafle toujours des fujets de 
Religion auflî direéts & aulTi particü- 
Iiersjnon, il peut prendre l’elîbr , & 
s’égayer fur la fcene immenle & variée 
de la Nature. Mais les objets, mêmes 
prophanes , fe confacreront , pour ainfi 
dire , entre fes mains. L’abeille induf- 
trieufe fait tirer du. miel de toutes les 
fleurs. 
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S’il chante donc les plaifirs innocents, 
les grâces légères , les charmes de l’a- 
mitié, les douceurs de la tendreffe, les 
attraits de la beauté , Tes portraits n’au- 
ront jamais rien dont puifle s’offenlèr 
l’honnéteté la plus lévere. L’aimable dé- 
cence conduira fes pinceaux délicats & 
brillants Î1 ne peindra pas le vice avec 
les couleurs & les traits de la vertu. 

S’il fe couvre du mafque enjoué de 
Thalie , en peignant les ridicules que la 
fociété enfante ; fa plume hardie n’en 
attachera pas aux objets que la Religion 
confàcre ; & en couvrant de honte les 
fàux-dévots , il fera relpeéler la vraie 
dévotion. 

S’il fe livre à l’étude plus férieulè de 
la morale, en établiflànt les principes 
inviolables des mœnrs & des devoirs de 
l’homme , quel éloge n’aura-t-il pas na- 
turellement à faire de la morale chré- 
tienne ? 

S’il eflaie de pénétrer dans les pro- 
fondeurs dangereufes de la Nature, il 
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prendra le f ambeau de la Religion pouf 
y defcehdre , & en bandant le fyfteme 
du moode, il ne renverfera pas le trône 
de la Divinité. 

Ainfi tous Tes écrits , fans porter di- 
reélement l’empreinte facrée de la Re- 
ligion , pourront encore être avoués par 
elle , & tourner à fa gloire. Et ne crai- 
gnons pas qu’ils en parviennent moins 
furement à l’mmorta’ité , parce qu’ils 
ne respireront ni les obfcénités du liber- 
tinage , ni les hardieflès de l’impiété. Le 
Temple de mémoire feroit-il moins ou- 
vert aux Lettres facrées qu’aux Ecrits 
profanes ? N’y auroit-il plus que les ou- 
vrages qui combattent les mœurs ou la 
Religion , qui auroient droit k la cé- 
lébrité , & qu’on trouveroit marqués 
au coin du goût & du génie. 

Mais indépendamment de cette re- 
nommée incertaine & fragile , que Terri- 
ble rechercher fi avidement l’Homme 
de Lettres , quelle doiice fatisfaélio 11 
pour lui de n’avoir point à fe reprocher 
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un jour les témérités d’une plume li- 
bertine & audacieuse , les égarements 
d’un efprit orgueilleux , les erreurs 
d’une imagination trop libre , de n’avoir 
point à rougir des produéîions de ion 
génie; de pouvoir fe rendre le témoi- 
gnage flatteur qu’il n’a employé toutes 
fes veilles, confacré tous fes talents, qu’à 
l’avantage & au bonheur des hommes, 
& à la gloire de la Divinité & de la 
vertu. 

Que de lemblables Ecrivains devien- 
nent chers à la Société ! Ce ne feront 
pas leurs Ecrits qui y répandront le 
trouble & le fcandale ; qui alarmeront 
tour-à-tour la pudeur & la foi de leurs 
leéleurs indifcrers; qui ébranleront jüf- 
qu’à la fidélité & à la foumiflion de ; Ci- 
toyens pour leurs Maîtres légitimes ; 
qui armeront enfin contr’eux.le bras 
flétri fiant de la Juftice , & provoque- 
ront les foudres mêmes de l’Eglilè. Non, 
l’efiime , l’amour du public fe joignent 
à l'admiration qu’on a pour eux. L’é- 
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loge de leur cœur vient toujours à la 
fuite de celui qu’on fait de leur efprit; 
bien differents , hélas ! de ces hommes 
malheureufement trop célébrés dont on 
n’admire les talents, qu’en gémiflànt fur 
l’abus qu’ils en ont fait. 

A cette récompenfe, déjà fi fia tteufè' 
pour l’homme d’efprit , je pourrois en 
ajouter une autre bien fnpérieure , à 
laquelle il n’a pas moins droit de préten- 
dre , en fàilànt de lès talents l’ufàge que 
nous avons dit. C’eft la feule même di- 
gne de l’efprit, puifqu’elle eft éternelle 
comme lui : la feule que le lavant doive 
fepropofer , s’il ne veut pas vérifier à 
fon égard ce qu’on a dit de tant d’autres , 
que leurs lumières ont égarés ; qu’ils 
font loués où ils ne font plus , tandis 
qu’ils font tourmentés , peut-être , où 
ils font. 

Tels font , fi je ne me trompe , les 
avantages particuliers aux Sociétés aca- 
démiques , qui cultivent en même-tempi. 
la Religion & les Lettres. 


J 
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Puifiènt donc ces Sociétés favantes 
& chrétiennes fe multiplier pour l’hon- 
neur de Tune & pour la gloire des au- 
tres ! Puifïènt-elîes , Vierge fainte; car 
on ne peut féparer votre gloire de celle 
de la Religion ; p'uiflènt-elles , dis-je , 
dans les différents travaux qu’elles s’im- 
pofent , ne pas oublier vos grandeurs au- 
gufles ! Qu’elles fe déclarent contre 
tous les ennemis dç votre gloire ! Puiffe 
en particulier le privilège admirable de 
votre Conception immaculée , être pu- 
blié & reconnu dans tous les lieux que. 
le foleil éclaire! Et qui pourroit douter, 
encore que le ciel vous eût honoré de 
cette éminente prérogative ? Qui pour- 
roit croire que celui qui a fait de fi gran- 
des choies pour vous , vous eût IaiffH un. 
feul inftant fous. le fceau de la réproba- 
tion ? Quoi ! la Mere du Tout-Puifiant 
foumife au pouvoir de l’enfer ! Celle 
qui devoir mettre au monde le Dieu de 
toute pureté , atteinte de la fouillure 
originelle ! La fource de la grâce infec- 



tpi Discours.^ 

tée du poifon du péché ! ces idées impli- 
quent & révoltent. Non , Vierge augufte ; 
l’anathême qui frappa tous les enfants de 
la défobéiflànce , ne tomba pas fur vous. 
Deftinée ( avant les temps h concourir 
au prodige étonnant de îa Rédemp- 
tion , jamais vous ne fûtes un feu! mo- 
ment fous les liens honteux de la cap- 
tivité. Ceft vous qui écrafâtes la tête 
redoutable du ferpent , dont le foitffle 
impur avoit donné la mort à toute la 
Nature humaine; vous qui, (èmblable 
à l’Arche viéforieufe des flots , fûtes por- 
tée comme en triomphe au milieu du 
naufrage univerfel. Que votre gloire efl 
donc ineffable ! Quel langue pourroit la 
célébrer dignement ? mais agréez du 
moins nos efforts, & accoutumée aux 
louanges fublimes des efprits céleftes , 
ne dédaignez pas les fbibles éloges que 
vous confacre l’efprit humain. 

FIN.. 
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PERSONNAGES. 

LOUIS IX, Roi de France. 

P H I L I P P E , fils de Louis IX. 
MARGUERITE, Reine de France, 
CÉLIE , fuivante de la Reine. 
ALMODAM, Soudan d’Egypte. 

A C M ET , Général des Mammelus. 
OSMAN, Officier des Mammelus , 
connu fous le nom d’OcTAR. 
IBRAHIM , Renégat, confident du 
Soudan. 

MELECK, confident dAcmet. 
TROUPE DE MAMMELUS , qui font 
les Gardes du Soudan. 


fai Scène eft dans un Palais du Soudan j 
fur les bords du Nil . 
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. TRAGÉDIE. 


ACTE PREMIER. 

i T 1 . '! :.v. rru'i' \:r. v ; ’ • 

p— — w— — — 

SCENE PREMIERE. 

* j ■ 1 '* . ’ I . ! * î ' * ' * * v ’ • 

'A C M E ÏV ; ME LE C K. 


MELECK, 

,T1 3 A . 

IL o vt retentit, Acmet, du combat qu’à Maf- 

‘ a 1 r • • 

lu camp dè dos rivaux , a livré ta bravoure. * : • 
>n pêêtk jü^jj’àùV;^eôttdn;ndm 6ç tes 
c^t^dofat abie^Ffan es fontréduitsfous iwrfôîx.' 

I* 
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On fait qu’à ton bras feul on doit cette viétoireî 

Le Soudan pourra-t-il jamais payer ta gloire. 

-ii ; . • - . 

^ ACMET. 

c * • • • • , 

1 • • .. . i . 

Je commande, Melêck , aux vaillants Maramelus,. 
Et mon ambition n’afpire à rien de plus ; 

Mais fi de fes rivaux l’Egypte eft délivrée , 

Des miens ma gloire, bêlas ! eft encore entourée: 

Te le dirai-je enfin ? Acmet n’eft pas vengé ; 

Et les lauriers nombreux dont mon frorjt eft chargé, 
3Mè mettent point ma tête à l’abri de la foudre: 

Elle peut édatçr & les réduire en poudre. 


{ r ' • M E L E &K. ; ; i ■ 

r . ^ " T i • g ' #*. T ’ » 1 

, • » \ JC ^ I .1 h ’k »• r V 1 * L, J, 


Lorfou aux plus doux tranfports tout l’Empire eff 

WJfKT’h.tr.jtSt.iv .. • >rt*' *• »?** •“«■’f! 

.... livré . 

De quel chagrin /ecret te. vois- je dévoré ? 

Tout le fang dés Croifés a coulé dans nos plaines: 
Que peux-tu- craindre encor , quand Louis, a des 
chaînés? 1 


b :■ a -T >4 

ACMET. « 

, ù 

Mon rival n’en a point , & pourroit m’en donnef*’ 


De mon fombre chagrin ceflè de t’étonner, : , A 
Je devrois le cacher ; mais ta foi m’eft connue , , 

Et mon «eut fans danger peut s’ouvrir à ta vue* . 




\ ■ * 


Digitized by G' 


îoglej 


. T R A G. £ 3 X 1 B, 197 

Oui , le Soudan lui-même eft l’odieux rival 
Dont je dois craindre ici le pouvoir trop fatar ; 
C’eft de lui que ma main brûle de fe défaire. 

Tu connois fon humeur & farouche & légère : 
Aujourd’hui , de les dons tu me vois accablé T 
Demain , à fes fenipçons je puis être immolé. 

Je me fouviens encor de la tendre Sophie , 

Et par qui , dans ces lieux, elle me fut ravie. 

Cet affront, cher Meleck, dans mon ameeft tracé j 
Tous les dons du tyran ne l’ont point effacé. 

Le moment eft venu de venger ma tendrefTe,. 

Et d’aller de fes fers affranchir ma maîtreflè. 

Ma trop jufte vengeance , enfin , peut éclater ; 
Nos foldats font à moi ; qui pourra m’arrêter T 
L’intérêt de l’Egypte à ma flamme fe lie: 

Le feeptre d’Almodara opprime la patrie. 

Si mon bras d’un tyran la délivre en ce jour, 

Je comblerai ma gloire, en vengeant mon amour. 
' Sur ton zele, Meleck, aujourd’hui je m’appuie ^ 
Puis- je compter fur toi ? 

* t " 

i • . MELECK. 

i Difpofe de ma viej 

Mais dans un tel defTein avant de t’engager , 
Songe de quel rival tu prétends te venger. 

A C M E T. 1 

Plus le péril eft grand, plus il charme mon ame. 
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MUEG K.- 

' v; . * 

% . r 

» . < * 

Mon cœur a deviné le defir qui t’enflamme. 

ACME T* 

Tu te trompes , au trône Acmet ne prétend pas-; 
Jamais l’ambition n’y conduira mes pas. 

Tu connois mon ardeur pour la gloire & les ai* 
• ' ' ' mes : , ~ ' : 

Je fus nourri , Meleck , dans le fein des alarmes* 
L’éclat du diadème a peu d’attraits pour moi , 

Et le fer d’un héros vaut le fceptre d’un Roi* 

MELECK. 

À qui fonges-tu donc à donner la couronne ? 
.ACMET. 

Avant de le donner , foyons maîtres du trône. 

Je veux un Roi , Meleck , dont le cœur noble Sç 
grand , 

Ait toutes les vertus qui manquent au Soudan , 
Qui fe faflè chérir & craindre tout enfcmble ; 
Enfin , je veux un Roi , Meleck , qui me relTemble. 
Mais fongeons, avant tour , à gagner nos foldats i 
Vas, pour notre delfein, t’aflurer de leurs bras. 
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Trace-leur du Soudan l’injufte violence ; 

Fais paflèr dans leur cœur ma haine & ma ven- 
geance. 

Je re'ferve à mes foins le temps & le moment 
Où leurs bras s’armeront peur mon reflèntiment. 

Almodam en ce lieu m’ordonne de l’attendre : 

» 

Sur le* fort des Chrétiens les confeils qu’il va pren- 
dre, 

Me régleront, Meleck;quel quefoit fon deflèin. 
Le fort des prifonniers dépendra de ma main. 


SCENE II 

ACMET, OCTAR. 

O C T A R. 

IL/implacable Soudan va dans cette journée. 
Des Francs, nos ennemis, tracer la deftinée \ 

Sa fureur à la mort femble les réferver : 
Acmet, il en eft un que je voudrois fauver, 

Au nom de cette foi que mon cœur t’a jurée. 
Fais qu’ Almodam refpeâe une tête adorée. 

Je parle de ce Roi vaillant Si malheureux , 

Qui gémit parmi nous fous des fers rigoureux. 

I iv 
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Acmet, mes yeux l’ont vu dans nos plaines fan- 
glantes, 

Signaler contre moi fes armes foudroyantes : 

En vain de fesfoldats les rangs font enfoncés ; ' 
Les champs du Nil couverts de fes morts entaflés: 
Par fon bras feul encor la vidoire arrêtée , 
Sulpend fur les deux camps fa palme enfanglan- 
tée. 

Ton fer , femant par-tout le carnage & l'effroi , 
Ne cherchoit que Louis; je l’avois devant moi ; 
Et lorfqu’au défefpoir tout fon camp s’abandonne. 
Seul il conferve encore un air que rien n’étonne. 
De fueur & de fang fon front noble eft fouillé. 
Nos pas, à fon aïpeïF» vingt fois ont reculé. J 
11 tombe, par fon poids fon bouclier l’entraîne; 
Mais rien ne dompte encor fa valeur plus qu’hu- 
maine; 

Il combat à genoux,' de nos dards accablé, 

Ét tout ce qui l’approche eft encore immolé. 

On diroit qu’au milieu du plus affreux carnage, 

La mort de Louis feul refpede le courage. 

Laffe enfin de frapper, & cédant au deftin. 

Sa formidable lance échappe de fa main. 

Je m’approche; il reçoit les fers que je lui donne; 

, Son front noble & ferein m’attendrit & m’étonne. 
J’admire ce monarque , à mes pieds abattu ; 

Je pleure en l’enchaînant : c’eft moi qui fuis 
vaincu, 

» • »- 
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Acmet, du fier Soudan appaife la colere ; 

Qu’il épargne les jours d’un Roi que je révéré: 
Envers un ennemi montre-toi généreux. 

Que pourra le Soudan refufer à tes vœux ? 

ACME T. 


Si j’ai quelque pouvoir fur le coeur de mon Maî- 
tre, 

Oélar , ce Roi vivra .... 

Après un moment de réflexion. > 

Je ferai plus, peut-être* 
De le combattre, hélas ! que n’ai-je eu le bonheur ! 
Mais le fort trop jaloux m’a rayi cet honneur.* 


O C T A R. 




13 n triomphe plus beau, c’eftde briferfa chaîne.. 

» . * • • * 

• A C M ET. , 


Tu conçois du Soudan la fureur inhumaine.. 
O C T A R. 

Sur ce Maître puiflant je connois ton pouvoir. 
En faveur des vaincus tu fauras l’émouvoir.* 
Mais je fens qu’eu ces lieux il eft prêt à fe rendre. 
Je te quitte , & te laiflè un Héros à défendre. - ' 

; njbrt. 
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SCENE III. 
ÀLMODAM , ACMET , IBRAHIM. 
A L M O D A M. 


C J* es Croifés, dont le nombre efïrayoit l’Uni- 
vers, - 

Qui dévoient nous donner & leur culte & des fers, 
Nous chaflèr de ces lieux, berceau de leurs myfte- 
res. 

Plus profanes par eux, que par nous & nos peres; 
Ces conquérants fameux gémiffent fous mes loix : 
Un efclavage affreux termine leurs exploits. 

Leur Roi même, leur Rai, fi fier, fi redoutable, 
A connu que fon bras n’étoit pas indomptable. 
Sur le fort de ce Roi , que je tiens dans mes fers. 

Je viens apprendre ici vos fentiments divers. 
Dois-je enfin confulter ma trop jufte vengeance. 
Ou bien en fa faveur écouter ma clémence ? 

Vos avis, en ce jour, vont régler mes deflèins. 
Et d’un Roi prifonnier décider les deflins. ~ 

IBRAHIM. 

Au lieu de recueillir les fruits de la viâoire.. 

Trop fouvent l’on s’endort fur le char de la gloire* 
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Ecrafez , ou toujours craigoez un ennemi ; 
le Chrétien dans les fers n’eft vaincu qu’à demi, 
Soudan, tant qu’il refpire, il eft encore à craindre, 
11 trahit le vainqueur allez grand pour le plaindre. 
Je fus, je fus jadis adorateur du Chrift, 

Et de fes fe&ateurs j’ai reconnu l’efprit. 

Du Mufulman heureux ils plaignent l’ignorance. 
Et prennent pourl’inftruire&la Croix & la lance. 
On leur dit au berceau que le Dieu des humains 
Ne reçoit que l’encens allumé par leurs mains ; 

Que les autres mortels ne font que des viâimes , 
Dont le fang réprouvé fert à laver leurs crimes. 
Ainfî leur zele affreux , fur tes heureux fujets , 
Vient, le fer à la main , expier fes forfaits. 
Chrétiens , je vous quittai plein de vos anathèmes ; 
J’ai trouvé de l’appui parmi ces peuples mêmes 
Que vous ofez nommer barbares , corrompus ; 

Ce n’eft que loin de vous qu’on trouve des vertus. 
J’arrivefur ces bords, &quand tout m’abandonne. 
Grand Prince , ta bonté m’appelle au pied du 
trône : 

Heureux fi mes confeils, Soudan , & mes fouhaits, 
Pouvoient venger mon cœur , & payer tes bien- 
faits. 

Ne crois pas que je veuille, ennemi de la France, 
Contre tes prifonniers allumer ta vengeance ; 
C’eft ton feùl intérêt qui fait parler mon cœur. 

U eft beau , je le fais, d’enchaîner fa fureur; 

ïvj 
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Mais il eft des rivaux donc l’orgueilleufe audace 
Semble triompher même en recevant fa grâce. 
Leur courage jamais n’eft a(Tez abattu , 

■ Et traiter avec eux , c’eft en être vaincu. 

Vois du Prince chrét ien les le'gions terribles , 
Fondre , le fer en main , fur tes Etats paifibles , 
Porter de tout côté leur brigandage affreux, 
DeToler un pays que tu rendois heureux. 

Vois Louis , feul auteur de ces trilles ravages , 
Et juge fi fa mort doit venger tant d’outrages. 

-, A L M O D A M. 

\ * - ' 

Et ton avis, Acmet? 

A C M E T. 

• / 

Si j’e'tois écouté , 

Avec le Roi chrétien tu ferois un traité ; 

Autant que les Croisés l’Egypte le defîre ; 

La gloire & l’intérêt t’invitent d’y foufcrire. 

Des Francs, tes prifonniers, arbitre fouverain , 
Almodam, je le fais, leur fort eft cfyis ta main: 
Tu peux les renvoyer fur leurs rives lointaines , 
Ou les laiflèr périr fous le poids de tes chaînes : 
Mais telles font les loix qu’adopte ma valeur : 
Avec un ennemi qui brave ma fureur , 

Ma fierté ne connoît ni relâche , ni treve ; 

Mais le yois-je abattu, Soudan , je le releve j 
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J’embraffè ma vidime au lieu de l’égorger. 

La clémence fied bien a qui peut fe venger. 

Au confeil d’ibrahim mon avis eft contraire ; 

Ton prifonnier n’eft pas un captif ordinaire : ' 
Qu’il foit auteur des maux que le Nil a foufFerts, 
Tous ces maux font vengés, quand Louis a des 
fers. 

Crains de trop écouter la fureur qui t’anime: 

Sans doute nos malheurs la rendent légitime ; 
Mais la mort de ce Roi ne les finiroit pas. 

Les rives de la Seine ont encor des foldats. 

Et Damiette même en eft encor remplie. 

Soudan , les feuls Chrétiens difperfés dans l’A fie, 

, Pourroient de leur armée inonder tes Etats. 
Pourquoi courir encore à cent nouveaux com- 
bats, 

Lorfqu’au fein des plaifirs, couronné par la gloire. 
Tu peux goûter en paix le fruit de ta vi&oire? 

Ne crois pas mon avis diâé par la terreur ; 

A ton intérêt feu! j’immole ma valeur. 

Si l’on connoiftoit moins mon bras & mon cou- 
rage* 

Ma bouche ici tiendrait un tout autre langage; 
Mais on connoît Acmet; & fi , malgré tes droits , 
Son avis à tes yeux peut avoir quelques poids , 
Au Roi ton prifonnier tu fongeras à vendre 
Un traité qu’en ce jour il ofe à peine atten- 
dre. . . , 
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Un traité dont par toi les articles prefcrits , 
Feront-dans tes tréfors couler tout l’or des lis. 
Ibrahim , ébloui du droit de ta viétoire, 

A flatté ton courroux . . . J’ai parlé pour ta gloire* 

* 

A L M O D A M. - 

Par ton confeil , Acmet , je me fens entraîné. 
Qu’aujourd’hui devant moi ce Roi foit amené ; 
Qu’il forte de prifon, & qu'on brife fa chaîne: 

La clémence en mon cœur a fait taire la haine. 

Je ne veux point de fang fouiller un fi beau jour ; 
Mais qu’en ces lieux , Acmet , & ma garde , & m* 
Cour, 

En pompe autour de moi fe range & m’ environ* 
ne , 

Qu e la terreur éclate autour de ma perfonne ; 

A ce Prince fi fier, abaiffé devant moi. 

Je prétends en vainqueur faire entendre ma loi. 
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SCENE IV. 
ALMODAM, IBRAHIM. 
IBRAHIM. 

Jf 'applaudis au traite que ta bonté' projette ; 
Mais je crains les retours d’une paix indiferete. 
Avec les Rois chrétiens vingt Soudans ont traité» 
Quelle treve avec eux a jamais fubfifté ? 

Contre les Mufulmans une haine éternelle. 

Sur ces funeftes bords fans cefTe les rappelle. 

Au moindre oracle encor de leurs prêtres fou- 
gueux , 

Tu verras tous les Francs revoler en ces lieux , 
Te rapporter encor raille guerres cruelles. 

Et remplir l’Univers de erpifades nouvelles. 

IJ eût fallu , peut-être , un exemple effrayant , 
Pour contenir , Seigneur , au fond de l’Occident 
Ces Rois que contre nous déchaîne la vengeance» 
Mais puifque vers la paix incline ta clémence , 
Qu’au moins avant de rendre aux Francs la liberté» 
Les liens les plus forts alfurent ton traité, 

ALMODAM. 

Que me confeilles-tu ? 
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Le moyen feul capable 

D’enchaîner loin de toi leur fureur indomptable,. 

N , , - - 

D’arrêter à jamais ces armements divers 
Qu’on voit fondre en ces lieux des bouts de PU- 
nivers. 

' * . , 

Que Louis jure ici d’abjurer fa croyance. 

De marcher fur la Croix d’un pas plein d’aflii* 
rance, • 

Plutôt que de rentrer au fein de tes Etats, 

Et de troubler le Nil par de nouveaux combats : 
Voilà le feul ferment que le Chrétien révéré ; 

II croirait du Ciel même allumer la colere , 

Voir tous IcS e'Ie'raents contre lui conjurés. 

S’il violoit jamais des nœuds aufïï facrés.. 

i< . » *. *« * j 

v A £ MO DAM. 

Avant que les Chrétiens ne quittent ce rivage, 
le faurai profiter d’un avis auflHage. 

■ v - ■ Il fort,. . 




V 
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SCENE K 

IBRAHIM feut. 

u i s s e ce noir confeil , par ma haine inventé. 
Mettre un heureux obftacle à cet affreux traité l 
Puiflè-t-il du Soudan fufpendre la clémence. 

Et contre les Chrétiens ranimer fa vengeance? 
Employons, s’il Je faut, l’horrible trahifon ; 
Qu’ils foienc tous égorgés au fond de leur prifon ? 
Puiflè enfin cette Croix, dont l’image accablante, 
En ces lieux, nuit & jour, me trouble & me tour- 
mente , 

far te maflàcre entier des prifonniers chrétiens. 
Voir tomber fur ces bords fon culte &fes foutiens» 
Il fort y en voyant arriver Margueritte 


SCENE VI 

• * 

MARGUERITE , CÉLIE. 

MARGUERITE. 

IL*e traître nous évite ; il craint de nous apprendre 
Le deflèin qu’au Soudan fans doute il a fait prendre. ^ 
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C E L I E. 

O Ciel ! dans quel pays, dans queîstriftes climats, 
Un zele trop aveugle a-t-il conduit vos pas.! 
Dans ce revers cruel , au moins votre préfence 
De la perte du Roi confoleroit la France. 

MARGUERITE. 


1 


Célie, ai-je pu voir mon époux & mon fils , 
Franchir ainfi , fans moi , tant d’immenfes pays ? 
De mon fexe, en partant /j’ai vaincu la foibleflè, 
Et je dois mon courage à ma feule tendreiïe : 
L’amour a tout bravé. Qu’aurois-je fait, hélas! 
Au milieu d’un Royaume où le Roi n’étoit pas? 
Rappelle-toi ees jours & de deuil & de larme», 
CîfLouis expirant me câufa tant d’alarmes; 
Toute la Cour en pleurs foupiroit avec moi , 

Et la France trembloit pour Tes jours de fon Roi. 

Il demande la Croix d’une voix languiflànte. 
Reçoit ce bois facré de fa main défaillante , 

Jure d’aller venger fur le fier Sarrâfin 
Le fang de nos Chrétiens , verfé par Saladin. 

O prodige ! foudain il renaît à la vie. 

Et déjà tout s’apprête à voler en Afie. 

L’Europe avec tranfport arme tous fes vaifleaux, 
Pour portet fur les mers un peuplede héros. 
Jufqu’aux fources du Nil leur valeur & leur ïeî« 
Ont déjà repoulTé le croiffant infidèle ; 
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Dans ces climats lointains mespasles ont fuivis , 

Hé ! que devois- je craindre à côte' de Louis ? , 
Parmi ces chevaliers , cette ardente nobleflè. 

Don t la foule, en partan t , au tour de moi fe preffè ?... 
Mon fils, mon tendre fils n’a pas quinze ans encor , 
Et déjà vers lagloire il prend un noble efîor. 

Rien n’a pu l’arrêter; fon ardeur téméraire 
A voulu fuivre , hélas ! fes oncles & fon pere, 

O moment de terreur & de calamité ! 

Lorfque les yeux en feu, le bras enlanglanré. 
Nous le vîmes, Céiie , arriver dans ma tente; 

Je tombai dans tes bras, confternée & mourante. 
Quand j’entendis ce cri dans les airs confondu : 

Le Roi lui-même eft pris, hélas! tout eft perdu! 
Dans cette affreux palais bientôt on nous entraîne. 
Roi , Princes & Soldats , tout eft chargé déchaîné ; 
Mon fils feul n’en eut pas , & c’eft l’unique appui 
Qu’en cette Cour barbare on laiffè à mon ennui. 
Entre fon pere & moi fon amour fe partage ; 

Son afped, fes difcours foutiennent mon courage ; 
Je ne fais que par lui des nouvelles du Roi. .. 
Mais qu’ir tarde à venir ! tout accroît mon effroi. 
On parloit d’un traité qutdevoit fe conclure ; 
Mais mon cœur d’ibrahim redoute l’impofture. 

Je ne fais quoi, Celie, augmente mes foucis: 
Pour les calmer , hélas ! allons chercher mon fil*. 


SCENE PREMIERE. 


MARGUERITE, PHILIPPE 

• * . • 

PHfLIPPE* 

ÏL.„.. M o us, Madame ; oui , par üoir 
feùl' courage , • . 

le Roi triomphera du fort qui nous outrage* 
gardes , pene'crés de refpect & d’effroi , 
Semblent moins entourer un prifonnier qu’un Roi* 
L’augufte brille fur fa perfonne ; 

/. uffi grand dans les fers qu’il J’étoit fur le trône. 
De ces barbares même il a gagne' le cœur. 

Et déjà l’on commence à plaindre fon malheur* 

A l’afpect de fes fers leurs âmes s’attendriffenf; 
Sa douceur les féduit, îes difeours les raviffent....- 
Mais, Madame, lui-même, il fe montre à vos yeux. 
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SCENE IL ' 
MARGUERITE, PHILIPPE, LOUIS.; 
LOUIS. 

0 *4 . V. > 

ui , -Madame, c’eft moi* Rendons -en grac4 

aux Ciçux. • 

• * ’ . * 

* • • 

"•-MARGUERITE. 

Je vous revois, ô Ciel ! 9 

LOUIS. : 

, ■ ï ' < • • ' * 

On m’a repris ma chaîne* 

Si Pon ne m’a flatté d’une efpérance vaine. 
Aujourd’hui, le Soudan avec moi doit traiter. 
C’eft Pavis qu’en prifon Pon vient de m’apporter., 
Quand j’ai vu la viâoire abandonner nos armes, 
Et tout mon camp remplid’épouvante& d’alarmes. 
De nos bras réunis les efforts fuperflus , 

Mes Chevaliers par-tout repouflés & vaincus , - 

Madame , oui , le Ciel de cet affreux carnage, ^ 
Par un nouveau miracle à fauve mon courage. , . 
Mais pour le nom Chrétien, en ce jour de rev ers, • v 
Si je n’ai pu mourir , j’ai mérité des fers. 

^ f. '* , jM, > * * y 

** • • 


>• 
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CeS fers font teints encor du fang de mes bleffures. 
En proie en ma prifon aux peines les plus du- 
res, . \ ; 

U me flattois, hélas, d’un triomphe plus beau». 
Qui , grand Dieu , chaque jour j’attendois qu’un 
bourreaü 

Vint au nom du Soudan me demander la vie , 

Que les traits au combat nero’avoientpoint ravie. 
Ces lieux marqués encor par les pas du Sauveur, 
Arrofésde fon fang, baignés de fi» fueur , 

Me fembloient un tombeau trop digne de ma 
Cendre;. r 

Tout mon fang pour la Croix brûloit de s’y ré- 
pandre. 

O Madame! ô mon fils î là tendreflè en mon coeur 
Se hâtoit d’étouffer ces accès de ferveur; 

Mon ame frémifloit à Pâfpeâ du fupplice ; 
Tétois trop foiblè encor pour un tel facrifice. ' 
De mes timides vœux le Ciel s’eft contenté: 

• % 

Au lieu de mon arrêt, on m’annonce un traité. 

. v. .;uî - ; a .1 s: ^>î • ti 

■% *■* 

. ... 1 M A ft G Ü E R I T ? 


. ii. j : i::i , ?,rr: m 


EuifTe-t-il relever 1 la gloire dénoi arntes; ' 3 <: ; x 
De tout votre Royaume appaifer les alarmes, { 
Et de ces bords affreux m’éloigner pour jamais!, . 
Mais à gùerprix, Sefenéur, nous ÿ 

|>aix>: ; ü ï i{ '~ -i - 
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Hé! pourquoi ces terreurs, quand votre époux 
refpire ! * 

A ma honte jamais me verra-t-on foufçrire ? 

Je fais traiter. Madame, avec mes ennemis, 
Sans fouffrir qu’on attente à l’honneur de mes lis. 
îufqu’au dernier foupir j’en prendrai la défenfe. 

Le fort n’a point encor abattu ma confiance. 
Soyez-en allurée; en fignant cette paix , 

Je ne lignerai pas l’opprobre des François. 

PHILIPPE. 

Avec quels doux tranfports votre Peuple fidele. 
Ces fujets, dont Pamour en France vous rappelle, 
Iront fur le rivage attendre vos vailîeaux , 

Et verront fur les mers arriver vos drapeaux ! 

Ils ne fongeront plus à nos trilles défaites: 
Pour eux votre retour vaut toutes les conquêtes, 

LOUIS.** 


Pour moî-ipAne, mon fils , quelles félicités. 

De revoir ces fujéts qu’à rëght j'ai quittés ! 

Oui , je condamnerais mon ftécile voyage , 

S'il avoit à mon Peuple apporté du dommage, 
Aubien de mon Etat mes foins ^voient pourvu, 
Sur mon Trône , en partant , j’ai laifië la vertu. 

' ‘'-vu tf. kr3t T ,r:: r ! 


t . . 
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Blanche de mon Royaume a pris en main les rênes, 

Et la mienne en ces lieux a rencontré des chaînes, 

# 4 \ / 

Mais contre le deftin je ne puis murmurer: 
Quoique faiTe le Ciel , l’homme doit l’adorer. 

_ Je voyois en ces lieux nos amis & nos freres 
Opprimés pour la foi de nos facr és myfteres: 

Leurs larmes & leurs cris , contre leurs oppref- 
. feurs , v i 

A tous les Rois Chrétiens demandoient des ven- 
geurs. 

Des Chétiens outragés ! quelle caufe plus belle 
Pouvoit armer, mon fils, mon courage &moa 
zele! 

Solyme retombée au pouvoir des Soudans, 

Son Temple faint en proie aux impurs Muful- 
mans, 

Antioche captive , Edefle déVaftée , 

LaCroix que fur ces bords Bouillon av oit planté# 
Expofée au mépris du Sarrafin vainqueur , 

Que de titres , gçgnd Dieu ! coafacroient ma va» 
leur, 

' M A R G U E R I T È. 

Déplorable valeur! trop funefte courage! 
LOUIS. 

Jîon, Le Ciel m’appelloit fur ce lointain rivage J 

, Mai* 
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Mais avant de marcher vers ces exploits non veaux. 
J’ai repouiré I'Anglois, &. fournis mesvaflTaux: 
Eux-mémes,cesvaflàux , qui m’ont haï peut-être. 
Mais dans leur haine encore attachés à leur maître. 
De ma flotte puiflante ont prclîë l’armement ; 

Leur -ardeur à me fuivre approuvoit mon ferment « 
Mais l’Enfer, ennemi du Chrift& de ma gloire \ 
De mes drapeaux heureux détacha la vidoire. 
Parmi mes légions le défordre eft entré, 

A mille excès divers j’ai vu mon camp livré, - 
Le Ciel nous a punis. La famine & la perte 
Ont porcé parmi nous un ravage funefte. 

De nos braves guerriers j’ai vu périr la fleur,. 

De l’air empoifonné la fatale vapeur , 

Sans gloire & fans combat confumoit mon ar- 
mée; 

Le Nil ne voyoit plus fur fa rive alarmée , 

Que des foldats mourants, au front pâle, abattu. 
Pour nous vaincre, le fer devenoit fuperflu. 
Cependant ces guerriers, qui fe traînent à peine, 
Demandent à grands cris qu’au combat jeles mené; 
Qu’ils font à ciaindre encbre ! oui, leur bras lan- 
guiffant 

A fait plier vingt fois les forces du Coiffant. 

Je vois encore Artois, (c’étoit mon digne frerej 
Tout cede a fa valeur , hélas ! trop téméraire 
D’un gros de Mammelus il eft enveloppé. 

Et périt loin du camp de mille traits frappé. 

Tome VU ; K 


n8 Louis IX, 

Mes Comtes , mes Barons , animés au carnage , 
De'fefpe'rés de voir fuccomber leur courage , 
Accablés parle nombre, & forcés en tous lieux. 
Viennent , percés de coups, expirer fous mes yeux : 
De leurs corps tout couverts de fang & de poufliere. 
Ces Héros, en mourant, me font une barrière ; 

Et pour mettre le comble à tant d’affreux revers. 
Un Roi de France, ô Ciel ! fe voit chargé de fers. 
De nos fiers ennemis nous voilà donc viâimes , 
Moins domptés par leurs bras , que vaincus par 
nos crimes; 

Mais lor fque tout combloit l'horreur de mes deftinç, 
Du Seigneur, en fecret, j’adorois les defTeirs. 
Dans fa puiflànte main j’ai mis ma confiance ; 

Il ne m’a point trompé dans ma ferme efpérance. 
Madame , & toi , mon fils , allez dans la prifon 
Apprendre à nos foldats leur prochaine rançon. 


SCENE III. 

LOUIS, O C T A R. 

. O C T A R. 

D ’u nb prochaine paix on répand la nouvelle,’ 
Et peut-être, grand Roi , tu la dois à mon zele. 
Depuis que de ma main ta main reçut des fers, 
l’ai toujours en fecret partagé tes revers ; 
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Fai preffé cette pabc , j’apprends avec joie- 
Qu’en tes Etats enfin le Soudan te renvoie, 

4 louis. 

D’où te viennent pour moi ces nobles fèntiments? 
Qu’ai- je fait pourgagner Jecœur des Mufüimans ? 

O C T A R. 

Ces fentiments, grand Roi, que ma bouche t’ex- 
, prime. 

Sont bien dus aux Héros que le malheur opprime. 
Dans ce combat affreux , fatal même au vain- 
queur , 

Où tu fis admirer & craindre ta valeur, v 
Mon ame à ton afpéft attendrie & charmée , 

D’un zele ardent pour toi fe fentit enflammée : 

Eh! quel cœur infenfible , en ce cruel moment , 
N’eût pas plaint un rival qui femontroit fi grand! 
Oui , fi j’avois pu fuivre un tranfport légitime, 
Eprife des vertus de ton cœur magnanime. 

Cette main , fous les yeux des deux camps étonnés, 
T’auroit repris les fers qu’elle t’avoit donnés. 

. . > LOUIS. 

... * j 

Je ne puis qu’admirer cette tendrefle extrême ; 
Oôar , le nom de grand te convient à toi-même. \ 
Pour moi , du feul vrai Dieu je fuis adorateur, ï 
Et ma Religion fait toute ma grandeur. 

Kij 
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Si je te vois touché du malheur qui m’accable ; ! 
3e le dois à ce Dieu; dont la main feccurable ' 
Tourne comme il lui plaît les efprits & les cœurs, 
Et nous fait des amis de nos perfécuteurs. 

Le zeleque pour moi ton ame ici refpire, 

Odar,ce n’efc pas moi, c’eft Dieu qui te l’inf- 
pire. 

• , , O C T A R. 

Un augufle penchant, par d’invifibles nœuds. 

Sur la terre toujours unit les malheureux. 

De ta haute valeur , de ta rare conftance , 

Quelque foii fur mon cœur l’empire & la puif- 
fance. 

Ah! ma propre difgrace.accroît fans doute encof 
Le fenftble intérêt que je prends à ton fort. 

Mes aïeux étoient Rois ^ Seigneur , & de leur 
’ ' t gloire 

Ce palais à mes yeux trace encor la mémoire. 

La fortune s’acharne à me perfécuter , - . . 

Et je défens un trône oü j’aùrois dû monter. . 
Ofman eû mon vrai nom , grand Prince , & mes 
ancêtres 

De ces vaftes Etats jadis furent les maîtres. 

Par cent {éditions l’Empire déchiré , 

Aux mains de fes tyrans vit fon fceptredivré. 

La race desOfmans , par Almodam profcrite , 

Sur çes bords malheureux périt, ou prit 1? fuite: 
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Echappé du carnage, en proie à mes deftins , * 

Je cherche par la gloire à charmer mes chagrins. 

• L O U I S. * 

Ce que Rapprends; Odar , de ta haute naiffànçe. 
Te donne un droit nouveau fur mareconnoiffànce. 
Ton amitié m’eft chtre & combleroit mes vœux , 
Si la même croyance en reflèrroit les nœuds. 

Le zele que ton cœur à me marquer s’empreflè , 
Du fang dont tu fortis me prouve la nobleflè. , 
Quel malheur , que la foi n’e'claire pas tes yeux ! 
Une ame auiïi fublime eft faite pour les Cieux. . 
Je voudrois adoucir le deftin qui t’outrage ; 

Mais tu me vois moi-méroe au fein del’efdavage. 
. S’il eft vrai que la paix m’en délivre en ce jour , 
Tu trouveras, Odar, un afyle en ma Cour. 

Je t’offre en mes Etats une retraite fùre, • , 
Et mes foins de ton fort adouciront l’injure: 
Ton cœur peut y penfer. La France, quelquefois, 
De la perte d’un trône a confolé les Rois. 

O C T A R. 

■* i.. ■ ■ . * 

De grand cœur cette main s’offriroit à la France ; 
Mais je vois le Soudan qui vers ces lieux, s’avance, 
Grand Roi , je me retire. 

v ' * 

o . ... v • 

* Küj 



%n \~Zr O» tr i 5 I X 



SCENE I V. 

LOUIS , ALMODAM , GARDES. 


<, ; ALMODAM. 

v . • ' , -, ^ 

jAlrbitrk de ton fort , ' 
Je tiens entre mes mains & ta vie 8c ta mort. 
Ton fang devroit payer ]es malheurs de la guerre ; 
Mâis pouvant le lancer , j’ai pofé mon tonnerre, 
JEt fans te reprocher , dans ma jufîe douleur. 
Tous les maux qu’à l’Egypte a caufé ta fureur. 
Pour montrer ma clémence au fein de la victoire, 
3e veux, en ce grand jour de triomphe & de gloire. 
Achever de te vaincre en te donnant la paix* 

LOUIS. 

N 

Du vainqueur , aujourd’ui , Soudan , je l’attén- 
dois; . ') 

Mais apprends que Louis n’aime pas qu’on le 
brave ; 

Je fuis ton prifonnier, & uon pas ton efclave. 
Les lauriers qu’au combat m’a dérobé ta main. 
Us t’ont coûté trop cher , pour en être fi vain. 
Par le fort des combats je me vois ta conquête; 
Mais malgré mes malheurs & ma trifte défaite, 

' i - 
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Almodam , j’ai de quoi te payer nia rançon ; 
ï-a paix que tu me rends, Soudan , n’eft point un 
don. 

Sur ces murs orgueilleux, qu’ont fubjugué mes 
armes , 

Mon pavillon encor jette au loin Jes alarmes. 

Je te les rends, ces murs, pour prix de ma rançon. 
J’y joindrai l’or encor que j’offris en prifon , 

Et tu le recevras , compte fur ma promeflfe , 
Avant que mes vaiflcaux ne fortent de la Grece. 


. - ALMODAM. 

A ces conditions je t’accorde la paix; 

Mais qui fera garant des offres que tu fais? 

LOUIS. 

Moi , Soudan. 

# • ’ t 

ALMODAM. 

Ma prudence exige un autre gage. 
LOUIS. 


Mes Princes , s’il le faut, referont en ôtage. - 

almodam. 

Pour garant du traité je demande un ferment. 


LOUIS. 
Ma parole en eft un. 



224 tours IX, 

A I M O D A M. 

On l’enfreint aifément. 

Je dois me défier de l’aveugle courage 
Qui pouflà tes vaifTeaux fur ce fat^l rivage. 
L’homme craint peu les fers qu’il a pu fe donner. 
Sa Religion feule a droit de l’enchaîner. 

i _ * 

LOUIS. 

/ r 

Pour calmer , Almodam , ta trille défiance. 

Oui, je vais du Ciel même attefterla puiflânce: 

En levant les yeux au Ciel. 

Grand Dieu ! toi qui des cœurs perces l’obfcurité 
Sois te'moin , en ce jour, de ma fincérité. 

ALMODAM. 

Tu viens de t’enchaîner par un ferment horrible; 
Mais j’en veux un encore à tes yeux plus terriWe. 
Jure ici d’abjurer & ton culte & ta foi , 

Si du traité jamais tu trahiflois la loi. 

v LOUIS. 

Loin de moi, loin de moi ce ferment qui m’outrage! 
Ah ! plutôt que mon cœur par un tel vœu s’engage. 
Fais-moi , fais-moi fouffrir mille tourments di- 
vers: 

Moi blafphémer la Croix !... qu’on me rende me» 
fers . ' ' • ■ 
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Tu m’ofes défier ? .... 

i. En s'en allant. 

Captif plein d’arrogance^ 
Songe que ton deflin dépend de ma clémence. 



SCENE V. 

' V 

LOUIS, PHILIPPE. 

N 

PHILIPPE, 


1 ar l’efpoir du traite' qui leur promet fa paix* 
J’ai porté l’alégreflê au cœur de nos François, 

Pour vous féliciter , toutes les voix s'unifient. 

Et du nom de Louis les prifons reteBtiflènt, 

L'un vous nomme fon pere, un autre plus hardi , 
Pardonnable tranfport 1 vous nomme fbo ami, 

LOU IS,.' 

Ces ncmsfi doux, (i chers, q ue le fofdat me donire. 
Qu’à fon zele aife'ment mon amour lespardonne t 
■ Ces titres fi flatteurs ,qui pourroit les blâmée? 
Philippe, heureux les Rois qu’on ofc ainfi not&- 
. > mer 1 

Du véritable amour c r eft-Ià le pur hommage j 
^1 la crainte aux- tyrans tient un autre langue» 

Kw 
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J’aime que mes Fan çois m’appellent leur amr. 

Mon fils, mérite un jour l’honnelir de J’êrreaulfî» 
Sous la tente, à la Cour , avec eux tout m’égalé 
Le trône entre eux & moi ne met point d’inter- 
valle. ‘ : i- ' 

Mais les vois-je au combat preïTés autour de moi.?" 
Ah ! je, ne fens qu’alprs tout l’orgueil d’être Roi. 
Arbitre de leurs droits , ils m’abordent fans crain- 
tes;-, ;■ /. J. 

Comme au pere de tous ils m’apportent leur» 

- - plaintes. • i - 

Souvent au fein d’un camp je diâe mes arrêts ; 
Un tronc d’arbre eft mon fiege, un feuillage eft 
mon dais. •• • - r ' . y t 

Je me flattois, hélas ! mai? trop vaine efpérance ! 
De pouvoir dès demain les remener en France. 
Que de bienfaits mes mains auroient v’erfés fur eux ? 
J’en ai fait des héros, j’auroisfait des heureux ; 

Et pour rendre immortels leur gloire & leur coi*- 

ra Se, -/. . {> - \ 

De la Croix déformais je voulois que l’image. 
Monument éclatant de mérite & d’honneur , 

Servît à décorer & payer la valeur. 

Mais cette aurore , hélas ! qui- paroiffoit nota 
luire, ~ • - 

S’eft montrée un inftant , &déjà fe retire. 
Dansde nouveaux malheurs jè me vois replongé 
De nos forfaits le Ciel «’ïft point affez vengé. 
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De'fçnfeur de la Croix, peut-être à notre zele 
11 veut apprendre enfin Part de vaincre pour elle:. 
Mon fils , c’eft de mourir. 

PHILIPPE. 

. - 3 

On n’a donc rien conclu J 


L’intraitable Soudan ... 

L O U I S. 

• Mon fils tout eft rompu. 



SCENE VL 

LOUIS, PHILIPPE, ACMET, 
MELECK, GARDES. 

— 1 * • 

ACMET, tenant une chaîne. 

C k t T e main à regret te rapporte ta chaîne. 

A l’ordre du Soudan j’obéis avec peine. 

Mais ces fers odieux , que t’envoie Almodam „ 

II ne tiendront qu’à moi de les rendre au Souda» j 
On pourroit de Louis prendre ici la défenrfe , 
Grand Roiî... 

✓ . * 

L O U I S , avec indignation &furprife. 

N’acheve pas un difeours gui ra’offenfe 0 ’ 
En dormant fon épée à Acmet. 

Prends cette épée , Acmet t qu’ Almodam cocr- 
■_ routé. 

Ne venge que fur moi le fang qu’elle a verfé; 

Kv 
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~ Tiens, dis-lui qu'en ce jour ilpeut m’ôter Ta vie» 
Me traîner au fupplice , & non me rendre impie. 

P H I I I PPE. 

t V 

Quoi ! ce glaive * au combat fi terrible autrefois * 
Vous fouffrez? ... v . 

.LOUIS. 

« , • > ’ • / 

• i Du vainqueur , mon fils , je fuis les loi*. 
Si ce fer fut terrible, il celfe ici de l’être.. 

A Acmet, 

Et toi , hardi gerrier, moins généreux que traître* 
C r eft à toi dè remplir les ordres de ton Roi. 
T’auroîs-je bien compris?.,, ce que j’attends de toi* 
Si tu veux éviter mon mépris & ma haine, 

Acmet , c r eû dé m’aider à remettre ma chaîne- 

Acmet lui remet fa. chaîne , & les Gardes 
l'emmenent*. 

PHILIPPE. 

. ' - ■* " - t , ' * - . * \ 

On enchaîne mon pete ! , , 

Aux Gardes, 

Ah! ne m’arrêtez par* 
Gardes, que je le fui ve en prifon , au trépas. \ 

Il fuit les Gardes * 
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SCENE VII, 

À CME T, MELECK. 

A C SI E T, 


M ELECK,un grand projet occupe ma penfée^ 
Ma troupe à nous ferv-ir paroît-elk empreffée t 

MELECK. 

De ton jufte courroux pe'néixant les deflèins r 
Nos Mammelus font prêts à féconder nos mainst 
Ils brufent fur ton front <fe voir une couronne,, 

Et déjà leurs defirs te portent fur le trône. 

A C M E T. 

, 1 1 - 

Empêchons, cher ami , que ces nobles tranfports> 
Avant la fin du jour n’éclatent fur ces bords. 

Je te l’ai dit, un trône a pour moi peu de charmesi 
Je préféré au repos le bruit affreux des armes. 
J’aime àcombatre enfin , non à tracer des loix^ 
Mais fans régner, Meleck, je puis faire Rois. 

MELECK. 

Celui dont la. valeur a confèrvé l’Empire , 

Paroît fêul à mes yeux digne de le conduire. 

A C M E T y en lui montrant P épée Je Louis?. 

Je veux qu’en ce grand jour , à jamais célébré , 

De l’Univers entier mon choixfoit admiré..* 
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Vois-tu ce fer , auteur de tant de funéraires \ 1 
La main , qui le porta dans le fein des batailles,. 
Porteroit bien, fans doute, au défaut d'un Soudarr, 
Le fceptre trop pefant pour les mains d’AImodara. 
Mais dans un autre temps tu fauras ma penfée. 
Hâtons-nous de finir la trame commencée. 

De nos foldats encor vas contenir l’ardeur. 

Pour mieux nous en fervir , modérons leur fureur. 


SCENE V II 1. 

ÀLMODAM , ACMET , IBRAHIM. 

ALM OD A M i Acmet. 

Hrll e bien, mon prifonnier a-t-il repris facbaîne? 
ACME T. 

Au fond de fon cachot ta garde le remene. 

Voilà le glaive auili que Louis m’a rendu. 

Tout le fimg qu’au combat ce fer a répandu , 

Ton captif fur lui feul demande qu'on le. venge. 

ALMODAM. 

Oui , je faurai punir fon iofolence étrangjt 
Vas l’en inftruire, Acmet. 


■ * * ' - \ h . .r- 
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. ■ ,_Si Q E N E il,'. 

almodam; ibrahim. 

* ') ' . * - • 

I B R A H I M. 

u o 1 î Seigneur , ce ferment. 
Qui devoit de Ta paix être le fur garant , 

Louis ofe aujourd’hui devant vous s’en de'fendre X 
Il refufela paix que vous voulez lui rendre! 

Ah ! fans doute Ton cœur, à la guerre obftinê, 
Craignoitparce ferment d’être trop enchaîné 1 . 

A1MODA M, 

Loin d’elle avec horreur fa fierté le rejette. 

IBRAHIM. 

Ah !Ton peut y forcer fa bouche trop difcrette. 
Plus fon perfide cœur paroît s’en éloigner. 

Plus il affurera la paix qu’il doit ligner. 

Je me trompe , Soudan , ou ces feintes alarmes 
Sont pour fauver le droit de reprendre les armes : 
Lorfque fincérement l’on pre'tend s’obliger, 

Par des liens trop forts craint- on de s’engager » 
Sur le ferment', Seigneur, demeurez inflexible» 

ALMODAM. 

i . • 

Mais s’il met à la paix un obttade invincible ? .... 
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Pa i perdu des ramparts , je veux les recouvrer, 
la paix feule aujourd'hui peut m’y faire rentrer. 
Par elle Damiette auffi-tôt m’eft rendue : 

Si j’immole Louis , Damiette eft perdue. 

IBRAHIM. 

Par quelques Francs encor fes murs mal défendus^ 
Seigneur, au premier choc vont vous être rendus. 
1 Ce relie malheureux , échappé du carnage , 

- Semble n’attendre plus qu’un honteux efclavage. 
Du vainqueur $ AIruodam , foutenez mieux les 
droits r 

Eft*ce donc à Louis à Vous tracer des loix? 

r 

Du moins, pour le réduire, employez la menace. 
L’afpecl d’un échaffaut fera plus efficace. 
Puifqu’il fembfe braver votre jufte fureur , 
Faites luire à fes yeux le glaive d’uu Lifkur. 
Menacez d’immolèr Ion fils même à fa vue. 

Nous verrons fi fon ame , alarmée , éperdue,, 
Refufe le ferment qu’elle feint d’abhorrer. 

ALMODAM. 

Eprouvons ; mais mon cœur eft prêt à fe livrer 
A toute h fureur d’un vainqueur qu’on offenfe. 
Si fon orgueil encor méprife ma clémence'. . . . 
Engage , fi tu peux , ce Prince à m’obéir ; 

Par un nouveau refus, qu’il craigne de m?aigrîr. 

• A '* * J f\ Il fort» 
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SCENE X. 

- IBRAHIM feul 


on , il ne fera pas, quelque fort qui l’opprime, 
Un ferment odieux , oiifoncœurvoituncFimej 
. Ainfi de ce refus le Soudan indigne'. 

Vengera fur les Francs fon traite' dédaigné'. 

Et toi , dont les Edits puniflbient le blafpbéme , 
Toi, qui detes Etats me profcrivic toi-méme, „ 
Comme un profanateur qui trahiflbic fa foi. 

Far un blafphême auifi je me venge de toi* 

V 
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A e T E I I I. 


SCENE PREMIERE. 

* 

LOUIS feul dans la prifon , & charge 
de chaînes. 


V< 


o i x. a le terme affreux qu’en tremblant j’en- 
vifage ; 

Où devoir donc, 6 Ciel ! aboutir mon voyage ? 
Etoit-ce-là, grandDieu îce que m’avoient promis 
Ces fonges , dont l'image à mes fens aflbupis 
Au bout d’une carrière & rapide & brillante. 
Me montroient ta Croix fainte en ces lieux triom- 
phante. 

Pour volerau fecours de ton peuple accablé. 

Des portes du tombeau ta voix m’a rappelle'. 

Tu me guidois-toi-méme en ces vaftes retraites; 
J y voy ois tous mes pas marque^ par des conquêtes* 
Déjà par-tout vainqueur du Turban frémiflant. 
Aux pieds de tes Autels je brifois le CroifTant ; 

‘ Mais ta main à mes yeux cachoit l’affreux calice 
'Qu’à mes crimes, fans doute, apprétoit ta juftice. 
Non , ce n’eft pas , Seigneur , par nos fanglams 
combats 

Que tu veux à la Croix foumettre ces climats. 

- i 
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Sans nos foibles efforts, ta puiffance fuprême 
Fait triompher la Croix parla Croix elle-même. 
Hé! que font à tes yeux nos plus brillants exploits? 
Hélas ! des jeux cruels, dont s’occupent les Rois; 
Des fléaux , dont fou vent , au défaut du tonnerre, 
Ta redoutable main frappe & punit la terre. 
C’eftau fein de l’opprobre, &fur les échaffauts. 
Que ta Religion va chercher fes héros. 

Ah ! la guerre toujours enfante trop de crimes ! 
Au lieu de nos combats , tu voulois des viélimes. 
Des viâimes ! . . . . hélas ! en immolant Louis , 
Dans ta colere , 6 Ciel ! fauveras- tu mon fils ? 

Er que devient la Reine avec moi prifonniere? 

Je vois lever fur eux une main meurtrière . . . 

. A 

- En fi r levant. 

Barbares . arrêtez .... Que d’objets de terreur 
De mes trilles deftins viennent combler l’horreur! 


SCENE II. . 

LOUIS, IBRAHIM. 

IBRAHIM. , 

EL» K Soudan de nouveau par ma bouche t'invite 
Au ferment, dont ton cœurfi jultement s’irrite* 


t$6 X O TT I S I XT ’ 

f . V ' V_ 

L O U I S. 

» • •* ’ / . > 

Que ne viens-tu plutôt , au nom de ton Soudan ; 
Au plus Chre'tien desRois préfenterun turban. 
Et m'inviter, perfide , à fuivre ton exemple. , - 

IBRAHIM., 

. , . ' 

T'attelle ici» grand Roi, le Ciel qui nous con- 
temple. 

Et dont l’œil redouté voit te fond de mon cœur. 
Que j'ai tout employé pour fléchir ton vainqueur, 

LOUIS. 

Songe, fonge plutôt à fléchir pour roi-même. 

Du Dieu que tu quittas la vengeance fuprême ; 
Déjà fon foudre eft prêt à te précipiter. 

Ton zele m’eû fufpeél, cefle de levanter. 

C’eft peut-être toi feul , dont la noirceur extrême 
Au Soudan aujourd’hui fuggéra ce blafphême ; 
Et fi ce Roi barbare infulte au nom Chrétien , - 
C’eft qu’il croit que nos cœurs refTerablent tous 
au- tien, ■- - 

■ r. i. . ? i ** f '- 
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SCENE III 

» ' * » • * • 

LOUIS, O C T A R. 

> . r * 

O C T A R , d'un air empTcffé. 

ÜL’implacable Soudan , par un ordre finiftre,] 
De fes arrêts cruels a mandé le Miniftre. 

On apprête en ces lieux un fpe&acle fanglant ; 
Songe à te dérober au glaive menaçant. 

Pour ta fuite au rivage une voile s’apprête. 
Suis-moi. Par les détours d’une route fecrete 
Au vailTeau qui t’attend je vais guider tes pas. 
Les Gardes font gagnés, fuyons , ne tardons pas» 

. L O U I S. 

Moi fuir , Oôar ! jamais Louis n’a pris la fuite: 
Ton amitié trop tendre en vain m’en follicite. 

Eft-ce à moi que s’adrefiè un fi lâche confeil? 

Ton courage peut-il m’en donner un pareil? 

. v - : - C T A R. 

Ton bras , Monarqueaugufte, eft ici fans défenfe 
Et pourquoi d’uft vainqueur affronter la ven- 
geance ? 

LOUIS. 

Quoi ! je pourrois quitter tous ces braves guer- 
riers 

Que ma fuite en ccs lieux laiflèroit prifonniers? 
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SCENE IV. 
LOUIS feul. 

St vous, Dieu tout-puiffànt, daignez veiller fut 
eux; 

Conduifez le vaiflèau qui ks reporte en France ; 

Contre mon propre cœur foutenez ma confiance: 

Et s’il faut que ces lieux deviennent mon tom- 
beau , 

Ma cendre pouvoit-elle en trouver un plus beau?.. 

Peut-être , en ce moment , O&ar fur le rivage 

S’emprefiè .... Leur départ me rend tout moa 
courage. ... 

Mais que vois-je ? grand Dieu ! mon fils n’efl pas 
fauvé ; 

Et le vaiflèau d’Oâar ne l’a point enleve' ! 



S C E N E ... V. 

\ 

î OÜIS, PHILIPPE,' 

PHILIPPE. 

u o 1 ! vous voulez qu’un fils de vos bras 
fe fe'pare , 

Et s’arrache fans vous à cette Cour barbare I 
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En recevant du Ciel Je facré diadème. 
Apprends -d’abord , Philippe, à régner fur toi- 
même ,, 

,Et Tonge à gouverner par l’amour & leSîoix 
Un peuple généreux , qui fait tout pour fes Rois. 
Au culte du vrai Dieu relie toujours fidele; 

Avec rçjon trône enfin, hérite de mon xele. 

Je n'ai plus qu’un avis, mon fils, à te donner. 
C’eû au pied de la Croix qu’on apprend à regner» 

, ... Enl'embrajfant. 

H eneft temps encor , vas rejoindre ta mere. 

Et ne mets pas le comble au malheur de ton pere* 

PHILIPPE. 

Mon pere, pardonnez, fi je défohéis, 

.C’eft la première fois. ’ . , 

-LOUIS. 

Tu m’accables, mon fils. 
Dete fauver, hélas ! il n’elt plus v d’efpérance , 

Et j’appercois déjà le Tyran quis’àvance. 

le te verrai peut-être,* . Ah ! j’en i’r étois, d’çffrçi. 


❖ 


Tome Vit. t 


V • 
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Louis * IX* 


SCENE VI. 

«LOUIS, PHILIPPE * ALMODAM , 
• GARDES , UN LICTEUR tenant 


une épée. 


U, 


A L M;0 DAM, 


_ N refte de bonté' me ramene vers toi ; 

Tu peux fléchir encor ma vengeance indignée. 
Prononce le ferment , & la paix tft lignée. 

LOUIS. . 

Avec mes ennemis j’ài fait mille traités: 

Toujours de ma parole ils fe font contentés. 

Ma promefîe , Almodam , elt ftable & folemoelle. 
Vingt peuples te diront fi j’y reliai fideîe. 

Un blafphême jamais ne devint mon garant, 

Et ma Religion abhorre ton ferment.' 

A L M.O D A,M. 

Ta fierté $lus long-temps veut en vain s’en dé- 
fendre. 

En lui montrant le LiSeur. 
Vois,Louis,àquel fort tofi orgueil doit s’attendre. 
LOUIS. 

Pour l’obtenir de moin’as-tu que cc moyen ? 

Et crois%i que ce glaive époujgmrun. Chrétien ? 
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A L M O D A M. 

Approche donc , Liéhur. . 

PHILIPPE,^ jettant aux genoux du Soudan. 

Arrête c’eft mon pere ; 
Sufpens, fufpens, hélas ! un ordre fi févere! 

Par ces genoux , qu’embràlTe un fils trop malheu- 
reux. 

Ah ! révoque , Soudan , un arrêt rigoureux ! •. 

L O U I S, au Licteur. 

Viens , Miniftre cruel , viens dans le fang du pen« 
Laver la lâcheté du fils qui dégénéré. 

Aux genoux d’un Soudan un héritier des lis* - 
ïîe me trompai-je pas ? Eft-ce bien là mon fils? 

A L M O D A M f d Louis . 

r 

A fléchir fous mes loix ton cœur héfite encore T 
LOU I S. 

+• 

Il ne fera jamais un ferment qu’il abhorre. 

A L M O D A M. 

Hé bien , vois fous tes.yeux ton fils aflaffiné. 
Licfleur... 

L O U I S ,fi jctcant aux pieds du Soudan. . 

- Hé qu’a-t-il fait pour être condamné ? 
Arrête !.. 
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En fe relevant . 

En .quel état m’a réduit ma tendreffè. 
Mais mort cœur me pardonne une telle foiblefiè. 

Tu Vois ce que jamais on ne vit avant toi , 

Un pere, un tendre. pere , oubliant qu’il eft Roi, 
Tomber à tes genoux & te demander grâce , 

Pour un fils innocent qu’on égorge à fa place. 

A L M O D A M. ' 

, < ' , 
Ton ferment peut encor le fouftraire à mes coups. 

Et déjà trop long-temps je retiens mon courroux. 

L OUÏS. 

- * ^ «. 

* " .. 

Entre un crime &moafils on veut que je choififTe, 
Qüe j’outrage la Croix ou que mon fils périfTe ? .. 
Monfils,tu mourras donc... Ah! pere malheureux 
Pourrois-je voir mon fils immolé fous mes yeux? 
Non , non , trop tendre fils , & déjà la plus forte 
Sur ma Religion ma tendréffe l’emporte. . . 

Mais qu’ai-je dit , 6 Ciel ! à mon lenfible cœur 
Pardonne cet inftant de foibleffe & d’erreur. 

. . , Au Soudan. 

Soudan,ordonne donc que l’on nous frappe enfem- * 
ble , . 

Et qu’un même cercueil en mourant nous raflemble. 



t 
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SCENE VIL ' 

Les mêmes , MARGUERITE. 

* * • * ✓ 


MARGUERITE arrivant précipitamment , & fi 

* * 

' jettant entre le Soudan & le Roi-, 

tu ! on égorge ici mon fiîs & mon epoux. 
LOU I S , au Soudan . 

Cette viftime encor manquoit à ton courroux, 

MARGÜERI JE. 

Sufpens, fufpens encor ton arrêt fanguinaire. 
Attends , barbare , attends rcommence parla mere ; 
Mais avant que fur nous s’e'puife ta fureur , 
Apprends, cruel Soudan , implacable vainqueur 
A quoi va t’expofer ta lâche barbarie. 

De François Damiette eft encore remplie ; 

Oui , tous fes habitants par le fer égorgés, 

Epoux, femmes, enfants dans les flammes plongés, c- 
De Damiette en feu les murailles fumantes , 
Attelleront au Ciel tes cruautés fahglantes. ^ 

T es peuples expirants fur les bûchers vengeurs , 

Ne pourront qu'à toi feul imputer ces horreurs.'' 
Tous les Rois de la terre armés par la juftice 
Viendront, n’en doute-pas, venger notre fuppfice. 

Et le fer à-la main , j ufques fous ces lambris , ■* 

: - Liij ; . 
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-Te demander, Tyran , les cendres de Louis , 
Allumer en tous lieu* la flamme meurtrière , 

Et dans des flots de fang noyer l’Fgypte entière. 
Almodam paraît intimidé parce difeours. 


SCENE VIII. 

Les même s , IBRAHIM. 

IBRAHIM, à parti 

H i fe Iaifle fléchir ; ranimons fa fureur. 

f A Almodam. <- 

Je viens vous découvrir un fecret plein d’horreur. 
Ordonnez que d’ici le.tnonde fc retire. 

■ A L M O EJ A M, aux Gard. s. 

Emmenez ces Captifs. J ' 

Les Gardes les emmennent, 

A B R A H I M. 

V * Contre vous on confpire: 
On cherche à fufci ter la révolte en ces lieux; 

Le trop coupable auteur de cè deffein affreux 
Le vifageleve'n’ofe encore paroître $ • 

Mais tout femble , Seigneur , vous le faire con- 
‘ . noîcre. 

J’ai vu: vos Mainmelus errants dans ce palais. 
Leurs regards furieux, leurs difeours; indiferetx 
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Semblent nous annoncer une émeute prochaine. 
Vos jours font en danger ; ma terreur n’efl pas 

vaine. . ■ , 

« • 

A L M O D A M. 


• J 

• . 1 


1 

• -, J 


Quoi ! ferois-je trahi par Je perfidè Acmet ? ’ 

IBRAHIM. 

Ce redoutable chef doit vous etrfc fufpeél. 
ALlfOD'A M. 


-y 


Lui ! lui ! qui pour ma gloire a montré tant de 
zele. 

IBRAHIM. " “ 


• 


Les offres des Chrétiens l’ont pu rendre infidèle* 

. - - A L M O D A M. • « 

Ma furprife, Ibrahim , égale ma fureur. 

y o »> 

Allons de ce myftere approfondir l'horreur. 



'.S 
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SCENE PREMIERE. 

A C M E ï\j M E L E C K. 

x • - ’ • . * » 

MELE C K. - ! 

ne intrigue fecreteen cette Cour formée. 
Déjà du fier Soudan l’oreille eft informée. 

Nous n’éviterons pas fa vengeance & fes coups. 

Si fQn affreux foupçon . tombe aujourd’hui fur 
' n ous. 

Fuyons , n’attendons pas fes arrêts redoutables» 

. ACME T. 

La fuite, cher Meleck , nous rendroit plus cou- 
paldeg. 

Que plutôt l’àflurance éclate fur nos fronts; 

Ce n’eftquîep les bravait qu’on détruit les foup* 
çoris» '• 

M E L E C K. 

Pourras-tu d’Almodam foutenir Iapréfenceî 
ACME T* 

le faurai de Ton cœur bannir la défiance; 

* ' ' r- 
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Par fon ordre, Meleck, je l’attends en ces lieux , 

Et je vais {ans effroi me montrer 1 Ces /eux : 

Mais à mes jours , ami , fi tu vois qu’on attente. 

Joins de nos Mammelus la troupe impatiente 5 
Pour leur chef après moi je t’ai déjà nommé ; - 
Que par toi mon deflèin foit enfin conforamê. 

Dans ce vafle palais allume l’incendie ; 

Vas du ferrai! en feu retirer ma Sophie ; 

En me voyant périr, qu’elle apprenne en ce j'o'W 
Ce que pour fes appas a tenté mon amour . . . 

Mais je vois le Soudan. Vas de cette entrevue 
Attendre près d’ici quelle fera TifFue. 
gr-j:-"'. " ■■■jg; 1 

SCENE * IL 

AC MET, AL MO DAM. 

- ' * ' , ' ' ' l * *'* * 

A L M OD A M. 

<^’est toi quejevoulois, cher Acmet ; envfts 
moi 

Je connois ton amour & ton zeîe , & ta foi, 
ACMET.,; îv 

* * — . ' ' • < . Y* ‘ 3 ' , . \r À 

Tu doisconnoître suffi cette main toujours prête 
A te fervir, Soudan , au péril de ma tête. _ 

* . A L M O D A M. ' *v4 * 

Peut-être je pourrai l’employer eh ce jour. 

Quelque Complot, je crois, fetra»e dans ma Cour. 

Lt 
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Cette émeute fubite, en ta troupe arrivée, 

_ .Sans caufe & fans fujet ne s’eft point élevée * 

7 A CMÏ T. 

De pareils mouvements doivent pea t’alarmer. 

Un feul de mes regards fuffit pour les calmer. 

De leurs dern'rers~ r uccès Porgueflleufe arrogance. 
Semble de ces guerriers enhardir la .licence ; 

Mais leurs cris^ leurs tranfports, peut-.étre im- 
modérés, , • 

Annoncent des vainqueurs , & non des conjurés» 

* * * "* *- ♦ 

A t U O D A M. 

Veille fur cette troupe a vecun nouveau zele* 

A C M E T. 

C’eft rùoi qui la commande, & je te réponds d’elfe. 
A L M O D A M, < 

Acmet, du Roi chrétien je dois me défier. 

. .* > 

■ ' A C M E T. 

-v • . • " • ' _ * ' ~ 

Hé! que peut contre toi ce foible prifonnier. 

Dont tu peux d’un feul mot trancher les deftinées? 

A LM 0 D A M . 

Ne peur fl pas, Acmet , par fes lâches menées, 
ïxciter en ces lieux quelque i • be!lio>, 

Et conjurer ma perte au fond defa prifor.? 


Ne peut-ilpas enfin , dans fa fureur extrême. 
Corrompre par Tes dons mes Mammelus ! » toî- 
ntfme ? 

ACMET, ' 

Moi ? mais ton cœur affez doit connoître ma fol. 
Et ces vaines terreurs font indrgnes de toi. 



\ SCENE lit 
ALMODAM , ACMET , IBRAHIM 


. - b ^ % * t 

IBRAHIM. 

D ’uM & mer en coût roux votre Cour e!î l’i- 

ma 8 e i . ' • ' - ” ; , 

Avant qu’il foit pfys près, ah ! conjurez Forage; 
Il croît à chaque inftant ; vos foldats furieux , 
Remploient ce palais de cris fe’ditieux. 

De Gardes ks priions font à peine entourrées , 

Au pouvoir des Captifs elles femblent livrées y 
Et vos fiers Mammelus ^couran.tde toutes parts* 
J-ançoient même fur moi de farouches regards*. 

ACM I T. 

Voilàdonc , Almodam, l’adulateur timide , s \ 

Qui jette ces foupçons dans ton aifte intrépide.,* 
Qui d’un combat fanglant n r a jamais vu l’horreur» 
Tout le glace d’eflroi; fon ombre lui hit peur» 

Lv) 


t 

«, 

J 
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I/o v i s IX,* 

, '* .. ** 

Qu’un /oldat fur fon front laiflè voir un nu age“„ 

D’une fédicion c’eft pouf lui Iepréfage. 

I B P. H 1 M tÀ Acmet. 

>Tu regardes , Acmet , d’on oeil bien affurév 
Le péril trop certain où ton Prince eft livré* - 

" : w A C it B«T, à Ibrahim, .» i 

Au calme oij tu me vois , tu devroi$ rendre gracej 
Traître, pour m’outrager, tiichoifis bien ta place. 
,î>î îetefpeéïïci n'enchaînûLt ma fureur . » . • 

Tu verrois, comme Acmet fe venge d’un flatteur. 

.... v' - , - . * • . 

A L M O 1) A Aenfec. ^ „ 

Réprime devant moi ce toirpîein Helnenâce. - ! - 
Vas joindre les mutins, & punis lcuf 4 audace. 

•* ' - - * 'i Y. ; - .r '• l, 


SCENE IV.' y •• 

^LAÏODAMV 


.>r 


I &l A H I M. ’ 

D e l’horrible complot forme' contre tes jours, 
J1 en eft temps , enfi d , fl faut rompre le-cours. 

Ce çttef des Mammjlus , fi fier, fi rbdoutabfe, 
r Seroit pjtis retenu , s’il n’étok point coupable. 

‘ Ces bruits, ces mouvements dans ta troupe excites, 
Qüd %uire que Lo$rs tes auroit fufcités? '*• 1 - 
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Tu' n’en peux plus douter, fon or, fes artifices. 
Parmi tes Gardes même ont trouvé des complices. 
Frappe, frappe, U efî tempe, d’un bras plus alluré, 
Fecoup que trop long-temps ta main a différé. \ 
Tes offres, par Louis , fièrement repouffées, 

Ta Couronne, ta tête aujourd’hui menacées. 
Tout , contre les vaincus en armant ta fureur. 
Semble de ta vengeance accufer la lenteur. 

• - ’ , AEMODA M.' * .. 

Se pourrort-il qu’Actnet, l’appui de mon Empire, 
Aux offres de Louis fe fût laiffé féduire? 

I B R. A H \ M , a part . 

Tu n’en douteras plus , quand élargi par moi 
Ce Prince fans'fesfers paroîtra devant toi. 

A L M O D AM, après avoir délibéré quelque 
, ,, . temps ... t 

Oui , contre les Chrétiens la fentence eft portée. 
Et je veux par Acmet fa voir exécutée. 

Mon foupçon contre lui trop long-temps corar 

f V T battu, - 

. 9 ^ * * 

Veut encor par ce trait e'proûver fa vertu. 

Vas qu’à m’obéir à Tin fiant il s’apprête , 

S’il balance, ta main m’apportera fa tête. 


£ 0 tf I s I X, 

“• ' ‘ SCENE V. ’ . 

•A LMODAM , LOUIS. 

L Q U»I S t fans fes chdincs. 

}P o ü r que! fujet, Soudan , me fais-tu revenir! 

A L M O D A.M, étonné. 

, Que! traître à mes regards te permet dé t’offrir ? 
Sans tes fers ! 

LOUIS. 

* Ibrahim m’a fait ôter ma chaîne-, > 
,Ton ordre feul , enfin , en ce lieu me ramène. 

A L M Ô D A M.. 

Mon ordre ? Dis plutôt que quelques Marntpefus 
_ Par ton or en ma Cour gagnés & corrompus. 
T'ont prête' leurs fecours pour rompre cette digue. 
Qui s’oppofoit encore à ton horrible intrigue. 

. < / •- L 0;Ü I S. 

Quelle-eft donc cette intrig ue î 

, A L M O D A M. 

^ On connoit ton deflêlBj 
Et ton air étonné reut le cacher en vain. 


a' 
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Tragédie. 3*5 

Je ne m’attendois pas à trouver tant d’audàcn 
Dans un foible rival à qui j’avois fait grâce ; • 

Le plus affreux complot par ta haine inventé, 
Devoit être en ce jour le prix de ma bonté. 

LOUIS. 

Tes odieux foupçonsont de quoi me confondre • 
i*our m’en laver , Soudan , devrois-je te répondre? 
Cet outrage nouveau manquoitàmes malheurs: 
C’eft un prétexte encor que cherchent tes fureurs. 

A d’indignes confeifs ton ame s’abandonne. 

Je demande la paix , & non pas ta couronne. 

- A L M O D AM. 

Le refus que ta fais d’un trop jufte ferment 
M’eft de ta perfidie un indice a&z grand. 

LOU I S. .- 

Si l’afpeft du fupplice à ma bouche coupable 
Eût arraché jamais ce ferment exécrable. 

Peut-être avec raifon je te ferois fufpeéh 
Qui peut trahir fon Dieu ne craint point un forfait. 
Mais que ton ame éloigne un foupçun qui m’ou* 
trage. 

Connois mieux ma franchife& fur-tout mon coik 
rage. 

De Ton fein l’Univers auroit banni 1 honneur, 

Tù le rerrouverois encore dans mon cœur. 

Quand le Nil frémiflànc m’a vu fur fon rivage 
Kép«ndre dans ton camp. l’alarme & le carnage ÿ _ 


I 


Si lehafar-d alors-t’eût conduit devant moi, 

Ma préfence aoroit pu t’infpirer quelque effroi ; 
Mais tranquille & paifible.au fein de ces murailles» 
Je n’ai .plus d’ennemis hors du champ de batailles» 

ALMOD A M. 

Ton afped au combat m’auroic fait reculer? 

3Hé bien , c’eft à mon tour à te faire trembler. 

Mon foupçon fuffUoit pour te rendre coupable, ' 
Ton orgueil aujourd’hui me rend inexorable. 
Acmet viendra dans peu t’inftruire de ton fort*. 

- . LOUIS. 

- v? 

Crois-tu m’intimider par l’apeél de la mort ? 
ALMODA M. 

Souviens-roi de ton fils, fouviens-toi de fa mere. 
De tous ces prifonniers dont tu te dis le pere. 
Pour eux, du moins» pour eux tu craindras mo» 
courroux. 

• , 4 ' ' 

• ... - L OUÏS. 

• Barbare , «ju’ont*- ils fait pour mériter tes coups ? 
Tyran , fi dans ton coeur il n’eft plus de clémence. 
Ah ! fur moi ftul au moins aflbuvis ta vengeance. 

A L M O D A M. 

s 

Du plus noir attentat jufîement fupçonnés. 

Ma fureur aujourd’hui vous a tous condamnés» / 

' Il fort» 

’ * ■ • î*'.* • * ** * • ‘ 
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SCENE VL 

- • » » ' 

- . * ' l 

LOUIS feûL' 

O Dieu! de ta Croix fainte en prenant la dé- * 
fenfe , 

Dans quel malheur affreux j’ai donc plongé la 
France ? 

» f 

O rr»a femme, ô mon fils, fi verfe' dans ces lieux 

. * 

Notre fang fuffifoit pour appaifer les Cieux; 

Oui , du crud Soudan , l 'arrêt injuffe , horrible. 

Pour mon cœur, je le fens,paroîtroic moins ter- 
rible. 

De la guerre, grand Dieu, puifqu’ils font les au- 
teurs, y 

Daigne fur les Rois feuls en venger les malheurs.,,. 
Mais non, pour expier nos erreurs & nos crimes. 

Non , ce n’eft point allez du fang de trois viélimes. 
Tant de braves guerriers, foutiens de mes Etatj» 
Périront avec moi dans ces lointains climats. 



% 

3* 



* 
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SCENE' VI I. ' 


LOUIS, MARGUERITE, PHILIPPE. 


MARGUERITE. 


U n ordre du Soudan de nouveau nous raf- 
femble, , 

On ne nous défend plus de nous trouver enfemble. 
Je vous vois fans vos fers I Ahî Je Ciel en ces 
lieux, " ■ 

Feroit-il luire encor quelque efpoir à nos yeux, 

* * ' ■ / 

L O U I S. 


II n’en eft plus pour nous , hélas î tout nous op- 
. prime: 1 ^ 

Votre époux fans fes fers n’eft plus qu’une vic- 
time ’ 

Qu’on laifîè errer éncore avant de l’immoler. 

Je voudrais vainement vous le diffimuler. 

Notre perte en ce jour, hélas! eft arrêtée. 

Contre tous les Captifs la feittence eft portée. 

Et nous allons périr , ( ce qui comble mes maux ) 
Comme des aïïàflins qu’on livre à des bourreaux. 
A cet arrêt barbare il falloir unejExeufe , 

Et d’une trahifon le Soudan nous accufe» 
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Tragédie. 3^ . 

. PHILIPPE.., 

On peut nous imputer de femblables horreurs ! 
LOUIS. 

Du Ciel qui le permet rcfpeflons les rigueurs. 

Au lieu de murmurer, adorons fa juftice , 

Et çomme un bienfait même, acceptons le fup- 
' plice. -■ * 

Madame, & toi , mon fils , fur le trône autrefois. 
Tout rampoit devant nous, nous notions que des 
Rois. 

La Croix , avec éclat fur nos fronts arborée , 

Dans toute fa grandeur ne s’étoit pas montrée. 

La victoire pour elle eût flatte' nos délits , 

Mais au lieu de vainqueurs , elle veut des martyrs, 

PHILIPPE. • « 

Jfe vois venir Acraet d’un air fier & terrible. 
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masxr æ rm i * 

• V . -/ 

■'scene; viii. 

LOUIS., MARGUERITE, PHILIPPE, 
ACMET , Troupe de Mammelus. 

V • ' - 

ACMET, ayaht un fabre nvd à la main & 
' i s'adrejfant à Louis. 

*^^ois-t u, Prince, en ma main briller ce fer 
. «horrible? 

He bien,-,ce fer t’annonce ou le fceptre, ou la 
mort. 

" ‘ L O U I S. • 
Qu’entends-je ? 

, -ACMET. 

C * \ 

Je te-fa s l’arbitre de ton fort» 

Ce fer , fi tu Je veux , va te conduire au trône. 

Ou t’abattre la tête, ainfi qu’on me l’ordonne. 
Tandis qu’il eff levé, tu peuxguider mon bras, 

L implacable Soudan I’arma.pour ton trépas. 
Mais au lieu de ferviivfoninj fie vengeance. 
Dis un mot , & ce bras va prendre ta défenfe. 

Et t ouvrir jufqu’au trône un chemin alluré. 

En délivrant le Nil d’un Tyran abhèrrc, 

< ■' ’ 


/ • ■' 
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Tragédie. 

L o u i s. 

Et voilà donc l’auteur du complot exécrable , 
Dont le cœur d’AImodam a cru le mien capable! 

ACMET, v 


Oui ,c’eft moi , c’eft moi feul , mais quoique Soup- 
çonné 

4 

Mon forfait fur le champ peut m’étre pardonné. 
Ma main à ce Tyran n’a qu’à porter ta tête,- 

LOUIS. 


Je me fens outragé par ton offre indiscrète. 
Puifque tu m’as laifféle maître de monfort. 
Je rejette le feeptre & je choifisla mort. 


M A R G U E R I T E. 


O Ciel ! 

/ L O U I S. 

Voudriez-vous applaudir à fori crime t 
,A : CMET. 

Mais en plongeant ce fer dans ton cœur magn-a- 
nime , , 

Louis ferôis-je donc moins coupable à mes yeux , 
Qu’en le plongeant au fein d’un tyran odieux. 
Puifqu’en ce jour affreux, quelque foit favidime, 
$1 faut pour fe fauver qu’Acmet commette ua 


crime. 


h 

■- 

y 

h 


fi 
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5 Louis IX»^ 

.Entre deux attentats je choifis le moins grand ; . 

D’un tponftre je préféré à re'pandre le fang , 

Et de ton ennemi je cours chercher la tête. 

Mes gardes, fuivez-moi. 

LOUIS. 

* Perfide, arrête, arrête 

A .. 

\ 'PHILIPPE. 

O mon pere , eft-çe a nous d’arrêter fa fureur 2 

-marguerite. 

Ah! ce&le Ciel , grand Roi, qui nous donne ua 
vengeur. 

Profitons , profitons de ce foudain orage , 

Pour fortir du palais & courir au rivage. 

- Le vaifTeau nous attend. Quittons ces bords af- 
freux , 

Et laifTons ces bourreaux s’affafiiner entre eux. 
LOUIS. 

Quoi ! nous verrons des Rois la majefté trahie, 
JLe Soudan égorgé par fa troupe en furie ! . 

: Des mains de,ces foldats courons le dégager. 

De fes affreux foupçons puis- je mieux me venger? 


TRAGEDIE 


ACTE V 


SCENE PRE M LE' R E. 

MARGUERITE , PHILIPPE. 

M A R G UE RITE. 

u EJ, tumulte , mon fils, régné fur ce rivage ! 
Ce n’eft par-tout que cris de révolte & de rage : ; 
Et que fera le Roi parmi ces furieux ? 

Eft-ce à lut de venger un tyran odieux ? 

Que je crains qu’en voulant arrêter ces rebelles 

11 n’attire fur lui leurs armes criminelles. 

„ ' '#* 

PHILIPPE. - o 

Ce n’eft point à fes jours qu’en veulent ces fol dats. 


SCENE IL 

MARGUERITE, PHLIPPE , CÉLIE 

C E L 1 E , empreÿee. , - 

^ or te fort de Louis ne vous alarmez pas , 
Madame , je l’ai vu courant d’un pas rapide 
Se jetter "au milieu de la troupe homicide. 


■s- 





364 X ouïs IX, 

Ces mutins-devant lui font de refped glacés , 

Un feuî de fes regards les a tous terralfés. 

Mais leur chef écumant de colere & de rage. 
Arrive, & fes difcours raniment leur courage. 
Au palais du Soudan ils courent en fureur ; 

Et fèment fur leurs pas l’épouvante >& l’hor- 
reur. 

louis les fuit encor dans ce tumulte horrible,. 
Et veut les arrêter de fon bras invincible. . . 
Mais lui-même, Madame, il revient en ces lieux* 

S C ENS III. 

Les memes & LOUIS. 

. - . LOUIS ému. 

^ , e crime & l’attentat triomphent à nos yeux* 
PHILIPPE. 

Mton pere, vous v ivez ! 

LOUIS. 

1 Dçvois-je vivre encore 
Pour être ici témoin d’un forfait que j’abhorre ! 
Trois fois j’ai retenu l’aflalfin courroucé. 

Trois fois avec effort fon bras m’a repouffé ; 
Rien n’a pu le fléchir , menaces, ni prières. 

Le fer etinccloit dans fes mains meurtrières, 



Et peut-être déjà, trop malheureux vainqueur» 
Acmet,!e traître Acmet l’a plongé dans ton cœur* 
MARGUERITE. 

C’étoit notre ennemi , nous ferions fes viâimes » 
Le Ciel à la vertu fait fervir tous les crimes. 

LOUIS. 

— , . \ 

Quel langage ! quoi donc ! nous nous croirions 
* vengés, 

Quand , par un attentat , les deux font outragés ? 



SCENE IV 


Les mêmes & OCTAR. 


y. 


OCTAR. 


o x r s vainqueur n’çft plus. 

LOUIS. 



- O funefte journée! 
OCTAR. 

Quoi! votre cœur encor plaindroitfadeftinée ! 
Dans l’endroit où le Nil de fes flots tortueux 
Baigne dece palais les murs majeftueux , 

Eft un lieu , dont la crainte environne l’entrée. 
Aux plailïrs du Soudan retraite confacrée, 

Là, Tes femmes peut-être, en flattant fon cour**. 
‘ roux, 

Applaudiffoient l’arrêt prononcé contre vous, » 

Tome Vil * M ' 


266 Louis I X , 

.■Soudain^, des Mammelus la terrible cohorte 
.Arrive en rugiflant, brife, enfonce la porte, 
ibrahim s’y trouvoit. Il tombe fous leurs coups;; 
Lui feul dans cette Cour confpiroit contre vous. 
•Sa boudieeri expirant vomit d’affreux blafphémes 
Il maudit votre Dieu , votre culte & vous-mêmes. 
jAcmet, le fer en main , la fureur dans les ^tux, 
Redemande une femme enlevée à fes feux... 

La révolte en ces lieux fut pour elle excitée. 
^Cette femme à fes. yeux fe montre épou ventée* 
îl s’arrête un moment , & pourfuit fon rival > 
Almodam éperdu dans fon trouble fatal , 

Stîance dans les flots qui baignent ce rivage , 
Un foldat furieux le pourfuit à la nage , 

D’un bras il fend les eaux , l’autre tient un poi- 
- gnard 

Dans le Nil Almodam cherche envam on rethpart. 
On l’atteint, on le frappe; & dans l’onde rougie, 
iSon fan'g a. gros bouillons s’écoule avec fa vie. 
Ah! j ’en frémis encor. l’ai vu fon corps fanglant. 
Contré les flots vainqueurs fe débattre en mourant. 
Surnager quelque temps fur les vagues profondes. 
Et fous mes yeux enfin s’abyiner dans les ondes. 

LOUIS. 

Ainfi , Roi malheureux, toi dont le front facré - 
. Des peuples à genoux fe voyoit adoré , 

Le Ciel t’a fait tomber du faîte de la gloire ,- 
Dê'quei ta donc fervi l’orgueil de ta vidoire ? 



O Soudan ! quels arrêts tu diâas contre nous ! 

A tes lâches foupçons tu nous immolois'tous. 

La mort a prévenu ton injufte vengeance. 

Ton cœur a voit peut-être encor de la clémence. 
Ton ferment,tes foupçons m’avoientbien outragé 
Mais je te pardonnois. . . Ah ! je fuis trop vengé. 

MARGUERITE. 

Ciel ! j’entends app rocher ces Guerriers fangui- 
naires ; 

Cardez* vous d’éclater en plaintes téméraires. 

L O U I S. 

D’un Prince aflàffiné je dois venger les droits , 
'Madame, & leur montrer qu’il eft encor des Rois. 


SCENE V 

N * . . . . ' 

Les mêmes & AC. MET. 

ACMET , un glaive teint de fang à. la main, ■ 
Cl o nnOî s-t u de quel fang ce fer eft teint ? 

‘ • ;*;• loü rs. 

f Perfide, 

• le ne le vois que trop , & c’eft toi , parricide , 
Dont le fer alla lfth-fâehement l’a verfé. 

?* • • ïfc wi * f- A «i M.» « =- 

Ceft le fang d’un tyran qui t’ayoit menacé, 

Mij 




X o U i s I "X , 

-Ce fpeélacle devroit te flatter davantage. 

Je m’attendois à voir mieux traiter mon couragej 
.Mais en vain aujourd’hui tu feins de me haïr, 

La mort d’un ennemi doit caufer du plaifir. 

LOUIS. 

Hé bienllâche aflaflin , la mienne doit t’en faire ; 
-C’eft trop .peu d’un forfait, pour ta main fangui- 
naire : 

'Tourne fur moi ce fer qui me remplit d’horreur ; 
•Pour l’ôter à mes yeux , cache-le dans mon cœur. 
C’eft donc-là cet Acmet, dont les terribles armes 
jR.épandoient en tous lieux la crainte & les alarmes.. 
Et qui dans ce combat fi funefte pour nous 
3)e'firoit contre moi de fignaler fes coups ! 
JEft-ce-Iàla valeur qne tu m’as fait paroître.? 

ACMET. 


Acmet va dans l’inftant te la faire connoîtrej 
Reijpeôe davantage un bras qui t’a vengé. 

LOUIS. ; V 

Perfide , de ce foin t’avois- je donc chargé î 
T’avois-je demandé cet horrible feryice? 

Quoi ! de ton crime encor me rehdraMU complices 
Sans doute en expirant le Soudap l’aura cru. 
Viens, frappe , & que ma sçort lui prouye utf 

t yn.r~ Mttttlt:.'! U* y--:.-. [1 çu'i, & ’l .'î l.'Cf 
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Tragédie 

A C M E T à port*- 

Lorfqu’il m’aceufe même il faut que je l’admire. 
Tout le rend à mes yeuxdigne-de notre empire. 

En élevant la voix . 

Approchez Mammelus les armes à la main » 
LOUIS. 

De nous défendre, Acmet ,nous n’avons pas def- 
fein. 

• ! . t ' 

• * • 

SCENE VI. 

Les mêmes , MELECK , Troupe de 

» 

Mammelus. 

O CT A Ri Acmet » 

A- c me t, par l’amitié que ton cœur m’a jurée r 
Je t’en conjure épargne une tête adorée , 

Envers les prifonniers montre-toi généreux. 
Mets le comble à ta gloire en traitantaveceux, 
ACME Ti O3or . 

Je veux qu’il fâche, enfin , fi je fuis fi coupable. 

En prenant le feeptre & la couronne d'A{- 
moiam de la main d'un foldat } & Us mon-, 
trant à Louis. 

Vois de ton fier vainqueur le feeptre redoutable ;w 

Mirj, 
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Louis, il eft à toi . . . tiens, mon crime eft abfous. 
Daigne enfin l’accepter & viens regner fur nous,. 

LOUIS, refufant le fceptre. 

Je ne le puis, Acmet ; j’ai déjà trop d’un trône. 
A qudqu’autre que moi remets cette couronne. 

ACME T. 

Entre les Francs & nous que ce fceptre à jamais 
Devienne dans tes mains le gage de là paix. 
L’Egypte par ma voix aujourd’hui t’en conjure \ 

( De nos fiers Mammeks ne crains pas Je murmure. 
Frappés de ta valeur , inflruits de mes deflèins , 
Leurs cœurs brûlent de voir le fceptre entre tes 
mains. 

L O U I S., 

Acmet , je le reçois .... maître de votre empire,. 
De mes intentions je vais donc vous inftruire , 
Ce fceptre glorieux , qui par vous m’eft offert. 
Du fang de mon vainqueur me paroît tout cbu- 
' f vert: 

Il offenfe mes yeux ... 

En Je tournant vers 03ar, 
De cet honneur infigne f . 
Dont Louis fe dépouillé, Oflar, tout te rend di- 
gne. 

Dans le fang d’Almodam tes mains n’ont pas 
. . trempe': . * . 

Tes vertus, dont mon cœur au combat fut frappé,, 
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Quand de ton bras vainqueur ma main reçut des 
chaînes, - . . 

Le fang , l’augufte fang qui coule dans tes veines 0 - 
A l’empire du Nil te donne tous les droits. 

Oui , guerriers, cet Oétar,eft le fang de vos Rois:- 
Ofman , eft fon vrai nom ; je lui rends fa couronne. 
Maître de vos états , voilà ce que j'ordonne. 
Acmet, &vous, guerriers , approuvez-vous mon : 
choix ? 

ACMET. 

Le Nil avec refped reconnoîtra fes loix. 

Au trône dès ce jour nous allons lé conduire , 

Ta main l’en rend trop digne en lui cédant l’em- 
pire. 

LOUIS, en donnant le fceptre & la. âourronm- 
à Oclar „ 

Régné donc cher Ofraan , fut cette nation 
Et puiflè en même-temps une religion , 

Qui par mes foibles mains aujourd’hui te Goud- 
ronne,, ' 

En ces lieux avec toi remonter fur le trône. 

En te donnant un fceptre , elle a dû te charmer’, 
Eftime-îa du moins , fi tu ne peux l’aimer. 

Son triomphe s’apprête n’eft pas loin peut-- 
être : S . 

Bar ce trait feul, Ofman , apprends à la connoî- 
tre. . .. 

’ Miv 
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Au rang de prifonnier tu me vois rabaifl? : 
Daigne conclure enfin le traité commencé. 

O C T A R 

Comblé par ta vertu d’une faveur fi grande; 
Ce traité , cette paix , c’eft moi qui les demande. 
En tes heureux états revoie dès ce jour , 
.Emporte de nos cœurs & l’hommage & l’amour ; 
Tous les peuples du Nil prefles fur ton partage , 
Formeront à l’envi des vœux pour ton voyage. 
Régné long- temps heureux fur le trône des lis , 
Et puifiès-tu toujours renaître dans tes fils. 


«V 




PERSONNAGES. 

ABDOLONIME, Jardinier de 
Sidon. 


N ARB AL , fils d’AbdoIonime. 
BARSINE, fille d’Abdolonime., 

H A N N O N , Citoyen qualifié de Si^ 
don, . • 

ELISE, fœur de Hannon. 

AGÉ N OR , autre Citoyen qualifié 
de Sidon. 

UN SOLDAT Sidonien. 


la Scene efî çhe{ Elifc . 

• / 

» 

.* 

» 

'ï : ' • 

i • t 




ÀBDOLGNIME, 


C O M Ê D I E 

EN- T R OI S ACTES. 

... ' 


ACTE premier;. 



S CE NE PRE M 1ER K * 

^BDOLONIME, HANNON;. \ 
- \ 
H A N N O N. 

J^Lpprochez , mon voilin , mon bon Abdolo- 
. '' nime; 

Toujoursà vous fervîr la même ardéuc m’anîtïKJr- 
Savez- vous bien pourquoi Vous me voyez ici ?• 

Sur un point important je veux être êdaircn- 
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r « » 

Je ne puis confulter que vous fur cette affaire ; 
JEnfeignez-moi comment s’appelloit votre pere-® 

A B D O L O N I M F. ■ 

Du nom de Micipfal toujours on l’appella, 

H A N N O N. 

- • ■ 

Jîaj.Bon! Haut. Et votre grand-pere? 

' ABDOtONIME. 

Oh ! oh ! pour celai-la-, 
A m’en reflbuvenir j’aurai bien de la peine , 

Et crains de faire encore une recherche vaine:. 
Mais , . . Mais non . . . c’eft Hiarbal. 

HAN-NON, 

Sas. Tout fé rapporte au mieurj 
Le fait à mon efprit ne paroît plus douteux. 

Haut. Mais fur ce dernier nom , dites-moi , je vous 
prie ^ # 

, Pourquoi vous hâtiez. 

ABDOLONI ME* 

’ ^ Aifëment on oublie. 

Seigneur , le nom des gens que l’on n’a jamais 
vus. 

Mes ancêtres de moi ne furent pas connus*. 
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Et comme moi fans doute , ils cultivoient la 
terre. 

J ’étois encore enfant quand je perdis mon pere; 
Lui-même r étant mort jeune , a peu connu le 
fien ; 

Mais à gens comme nous , que ee!a fait-il ? riem 
De mes pauvres aïeux j’ignore enfin I Biftoiiey 
De leurs feules vertus , je garde la mémoire: 
Dans mon petit réduit je me trouve fixé. 

Sans trop favoir par qui, ni quand j’y fus placé. 
Mais j’y fuis, je m’y plais, je bénis mon par- 
tage. 

Vous m’en demanderez vainement davantage. . 
Mais ne pourriez- vous pas me dire aulfi pour- 
quoi 

Au nom de mes parents vous fongez plus que 
moi.; 

H A N N O N, 

Quoi T vous ignorez donc qu’une de mes envies, 
Eft d’être bien au fait des généalogies. 

De connoître, en un mot, l’origine & le nom 
Des principaux bourgeois que je vois dans Si* 
don ; 

De favoir quels héros a produits telle race. 

Cette étude me plaît. 

A B D O L O N I M K, . 

Seigneur, grand bien vous-faflè* 
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Mais que vous revieht-il de favoir tous ces noms T 
Quand je feme au printemps mes raves, mes me-- 
Ions . 

Jé ne vas pas chercher , en' les mettant en terre'. 
Quels furent leurs aïeux , leur pere ou leur grand* 
perej - - 

J’examinela graine, & cela me fuffic. 

H A N-N O N. 

Du nom de vos parents fi je veux être infiruit, 
C’eftpour favoir auflî fi la graine en eft bonne. 

A B D O L O N I M E. - 

Jé me flatte qu'ils n’ont fait de tort à perfonne , - 
On me l’a dit fouvent.. . Mais à propos, Han- 
non , - - 

Il faut que je vous parle un peu de mon garçotr, 

H A N N O N. 

De votre fille aufii, fans doute ? Elle eft jolie; 
De grâces &• d’appas je la trouve remplie. - 

ABDO L O N I M E. 

Par Jupiter ! je crois que vous avez raifon ; 

C’eft une bonne enfant , naïve, fans façon ; 

Et malgré fa franchife & fa mine ingénue. 

De jugement Barfine eft aflez bien pourvue» * 


Et fon petit babil me plaît aflurément. 

Mais il ne s’agit pas de ma fille à préfent, 

H A N N O N.. 

Pourquoi non ? j’aime autant que vous me parliez 
d’elle.. 

t 

ABDO L O N I M E. 

Un autre foin , Monfieur , m’occupe la cervelle, 
A ma fille aujourd’hui je ne dois plus fonger ; 
Madame votre fœur a daigné s’en charger , 

Elle la confidere & la traite en amie , 

Et même, fi jamais Elife fe marie, r~ 

Auprès d’elle Barfine eft fiure de relier. 

Son fort, après cela, doit peu m’inquiéter.. 

H A N N O N. 

Mais j’aurois du plaifir à-la voir établie. 

ABDOLONIML - 

- • \ 

Elle feroit , Monfieur , une grande folie. 
Pourroit-elle efpérer un deltin plusheureux? <., 

HANNON,; 

Dites - moi , croyez - vous qu’elle ait un amou- 
reux? 


tSo ÀBD0LGNIMT3S, 

ABDOLONIME. - 

' » ' * 

Je ne le penfe pas ; elle n’eft pas coquette : 

Mais fille fur ce point eft toujours fi difcrete F 

. v 

H A N N O N. 

< ll.faffir. Maintenant venons à votre fils. 

C’eft lui, comme je vois , qui caufe vos foucis* 

A B D O 1 O N I M E. 

Vraiment , oui ; ce coquin ,. à mes confeils revé-“ 
che r 

A mieux aime' porter le fabre que la bêche: 

Ce garçon, fi j’en crois la publique rumeur r 
A défendre nos murs fignala fa valeur j. 

Mais malheureufement il a fallu fe rendre. 

Car rien ne tient devant ce diable d’Alexandre, 

Si loin de nos remparts Narbal l’eût repoufifé,. 
Son courage eût, fans doute, été récompenfé ; 
Encor n’en fâis-je rien. Ou ne s’occupe guère- 
Du malheureux foldat qui s’expofe à la guerre. 

La gloire eft pour les chefs * il a les coups pour 
lui. 

qu’if en foi t, Seigneur, Narbalbrûle aujomv 
d’hui 

D’arriver aux honneurs ,& de faire fortune r 
il a de parvenir une ardeur non- commune;. 
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Sous Alexandre même il defire fervic i 

m .4 ‘ F 

Mais fon ambition tout bas me fait garnir : 

N’ofe-t-il pas prétendre au rang de capitaine.? 

« - ' 

H A N N O N. 

On peut le fatisfaire , & fans beaucoup de peine. 
Je lui peux être utile auprès d’Epheftion ; 

C’eft lui que le vainqueur, en partant de Sidoa, 
- Pour régler toute chofe a laifle dans la ville : 
Son ordre eft en ces lieux de tenir tout tran- 
quille ; 

Il eft même chargé de nous donner un Roi» . 
Si Narbal à la Cour étoit placé par moi , • 

Cela lui vaudroit mieux que de fuivre Alexan- 
dre. 

ABDOLONIME. 

Je fuis de votre avis, & ne faurois comprendre 
Comment on peut quitter fes amis, fes parents , 
Pour aller fans fujet inquiéter des gens ' 
Dont nous n’avons jamais reçu la moindre of- 
fenfe. 

H A N N O Ni 

Il eft vrai ; mais je vois votre fils qui s’avance* 
Adieu, d’un bon fuccès yous pouvez l’aftiirer* 
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. SCENE IL 
ABDO LO NI. ME , NARBAX. 

A B D O E O N I M E. 

Allions , tu n’as plus rien , Narbal , à défi* - 
rer; , • 

Hannon, qui fort d’ici , te fera Capitaine». 

* Â 

narbal» 

Que mon cœur eft touché , mon pere , de la pci* 
ne 

ABDOLONIMF, 

Affurément, mon fils, tu dois m’en fa voir gré»- 

Vivant dans mon réduit content & retiré. 

Je n’importune pas les Grands de ma vifite. 

Et je me fais effort , quand je les follicite. 

Je ne fuis, il eft vrai, qu’un pauvre Jardinier ; 

Mais je fuis fier , pourtant j’ai le coeur al- 
tier, 

Peut-etre plus, -Narbal,, que nosSeigneurs eux- 
même , 

Que l’on voit en tout temps, & dune ardeur- 
extrême ^ s 
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Des Princes & des Rois entourer les Palais , 
Demandant fans relâche & fans rougir jamais. 

N A R B A L. 

«1 ' , * 

Mais , mon pere , après tout , pour obtenir les 
places, 

Il faut bien s’adreffer aux arbitres des grâces ; 

Et fans un peu d’intrigue on ne fait jamais rien , 
Qn ne s’avance pas, on refte obfcur. - -> 

ABDOLONIME. 

Fort bien. 

Mais qu’entends-tu , dis-moi, par ne jamais rien, 
faire ? " 

Lorfque je t’ai nourri, toi , ta fœur & ta mère*. 
Que je vous ai mis tous à l’abri de la faim , 

AVec le feul produit de ce petit jardin , 

Que mes foins aflidus ont rendu fi fertile, 
Etois-je donc un être à la terre inutile? 

Quoi ! n’aurois-je rien fait V s 

N A R B A L. 

Mon pere , franchement,- 
€e n’eft pas-là juger des chofes fainement. 

'ABDOLONIME. 

A penfer comme moi je ne veux point t’aftreindre , 
Je n’eus jamais en rien defiein de te contraindre: 


1 



' •* 

2-84 Abdolonimi, 

A ton goût pour la guerre on ne s’oppofe pas,. 
Vas te faire cafTer les jambes & les bras , 

Puifque vers ce métier, ton naturel t’entraîne ; 

Je voudrons que déjà tu fufies capitaine. 



SCENE IIE 

ABDO LO NI ME , NARBAL r 

• BARSINE. 

» / . 

' B A R S I.N E, 

Mon cher pere, bon jour, 

, - ABDÔIONIME. 

Ma fille , grand merci,. 
BARSINE. 

... . ' ■ i 

On m a dit a 1 inftant que vous étiez ici. 

Et pour vous erabraflèr je fuis vite accourue, 

ABÛOtONlME. 

Ta préfence toujoursme réjouit la vue. 

Tu t’embellis, je crois, Barfine, en grandiflanf. 

BARSINE. \ 

Sur ma figure, hélas ! ne me flattez pas tant* 
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Ce feroit vous louer dans votre propre ouvrage. 
Car on dit que je fuis votre parfaite image, 

abdolonime. 

Par le contentement que je goûte en ces lieux. 
Tâche à me refiembler; cela vaut encor mieux. 
Ma fille, te plais-tu toujours auprès d’Elife? 


BARS1NE. 


... * 


Oui , mon pere , & mon cœur vous parle avec 
franchife ,« , 

Son air , fi vous voulez , marque de la hauteur ; 
Mais rien n’égale au fond la bonté' de fon cœur, 

ABDOLONIME. 

Le vrai bonheur , hélas ! eft rare chez les hom- 
mes, _ 

Je.ne le vois que trop j mais de trois que nous 
fommes. 

Nous voilà cependant deux contents, deux heu- 
reux; ... , -, , ■ 

C’eft beaucoup ; nous devons en rendre grâce 

aux Dieux. : - 

, ' - v • . » 

En montrant NarbaL 

X ' ,( •* Mi 

• * y 

Pour ce pauvre garçon , il eft bien loin de comptei 
Même d’être mon fils je fuiSrfèr qu’ila honte* 
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Barfine , j’y fuis né, mais je n’y mourrai pas-; 

A des travaux plus grands font deftinés mes bras. 
A m’en tirer , ma fœur , aide-moi , je ce prie ; 
Fais qu’Elife pour moi , puifqu’elle eft ton amie, 
En ma faveur encor parle au Seigneur Hannon» 

• B A R S I N E. 

Je plaiderai pour toi de la bonne façon, 

N A R B A L. 

Mais il faut très-fouvent revenir à la charge , 
La preflèr , me prôner. 

' ; B A R s I N E. 

De ce fojn je me charge. 

\ - ' « 

N A R B A L. 

£e ton frere ; en un mot, lui dire certain bien. 

B A R S I N E. 

Sois tranquille , Narbal. 

N A R B A L. 

Puis dans quelque entretien , 
Lui Faire entendre , hélas I que j’ài le cœur fenfi- 
' ble, 

Que je l’adore, enfin, ^ 

* T BARSINE. 
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JS A R S I N E. 

O Ciel! eft-il pofllble? 

N A R B A L. 

* ” ’ . ' ’ . • i 

Oui ; ce fatal amour va caufer mon tourment; 
Mais je voudrois, ma fœur , m’en guérir vaine- 
ment. 

Ai-je tort, dis-le-moi , de haïr ma naiflànce,"' 

Et d’ambitionner un rang, de l'opulence? 

Ah ! ma tendrefTe alors pourroit fe déclarer, 

Au cœur d’Elife, enfin , j’oferois afpirer. 

Après tout , n’ai-je pas une aflèz bonne mine ? 
Nous n’avons pas, ma fœur,l’air de notre origine, 
Elife doit avoir ouï parler de moi , 

A tous nos citoyens , & ne fut-ce qu’à toi. 

BARSINE. 

Hé bien ! • • : 7 

NARBÀL 

Hébien 1 je crois , dans l’ardeur qui m’anime. 
Qu’elle pourra pour moi concevoir qualque e£ 
time. 

" 

BARSINE. 

* 

• v » «■* j 4 * . 

Ah ! ne t’en flatte pas. Ecoute, cherNarb.il, 

4 Je te confeille , moi, pourremede v à ton mal , 

Tome VIL N 
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De partir au plutôt avec ton Alexandre , 

Et d’oublier un cœur où tu ne peux prétendre.,,; 

N A R B A L. 

Moi l’oublier , Barfine ! ah ! tu n’y penfes pas. 
Non , je n’irai , ma fœur, affronter les combats, 
Qu’afin de m’y couvrir d’une gloire immortelle. 
Et pouvoir à fes yeux me montrer digne d’elle. 

B A R S I N E. 

Vas donc ; pour lui parler j’attendrai ton retour. 
N A R B A L. 

Mais je voudrois qu’Elife au moins lut mon 
amour : 

Tu peux feule , ma fœur , ..le hii faire connoître. 

B A R S I N E. 
torfque Poccafion . . . 

N A R B A L. 

11 faut la faire naître. 

Je vois qu’à m’obliger tu n’asguere d’ardeur $ 

En s'en allant. 

J1 faudra que moi-même. . . 

B A R S I N E. 

K ' 

Ah ! connois mieux mon cœur 

r • . . ' ...... • 
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Son malheureux amour me touche & m’intéreflè. 
Hé 1 j’en trouve l’excufe en ma propre tendreffè... 
Me voilà feule, enfin ; plût au Ciel qu’Agénor 
Se hâtât de venir!... Ah ! m’aime-t-il encor? 
Hé.as !... mais le voilà. 

SCENE V. 

BARSIJNE, AGÉNOR. 

A G E N O R. 

ISarsine, quelle joie! 
Le hafard fans te'moins permet que je vous voie ! 
Depuis deux jours entiers , en ces lieux vaine- 
ment, 

De vous entretenir je cherche le moment. 

Dans la même cité quand le fort nous raffeni- 
bîe , 

Faur-ïl que nous foyions fi rarement enfemble? 
Je fuis même contraint, Barfine, en vous par- 
lant , 

D’affeder en public un air indifférent; 

De déguifer pour vous mon refptd & ma flamme. 
De vous cacher enfin ce qu’éprouve mon ame. 
Dans ces cercles brillants , faits pour m’embar- 
raflèr , 

■Je ne cherche que vous, & n’ofe vous fixer. 


Comédie. 293 

V 

B A R S I N E. 

Hélas! fi vous m’aimez, attendez, Agénor, 

De rompre le filence il n’eft pas temps encor. 

AGENOR. : 

Faut il de notre amour toujours faire myftere? 
Quoi ! mon empreflemenc pourroit-il vous dé- 
plaire ? 

B A R S I N £. 

Oui. 

AGENOR. 

Barfine ! 

* 

B A R S I N E. 

*- . - 

Hé bien ! non , il nè me déplaît pas. 

Mais il caufe à mon cœur un terrible embarras. 
La fortune entre nous a mis trop de diftance. 

De nos conditions voyez la différence. 

Vous avez en partage & le rang , & le bien , 
Vous êtes tout, Seigneur , & Barfine n’eft rien. 
Aux plus nobles partis Agénor peut prétendre ; 
Voudrois-je jufqu’à moi le forcera defcendre? 
Au bonheur d’être à vous, je ne dois pas penfer ; 
Tout m’oblige aujourd’hui , Seigneur d’y renon- 
cer: ■ . - 

Nij 
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Votre nom , mon état , votre rang , ma naiffance* 

A G E N O R. 

Ah ! Barfine, ceflèz un difcours qui m’offenfè. 

Les rares qualités que dans vous j’apperçois , 
Forceront l'Univers d’applaudir à mon choix. 

B A R S I N E. 

Je redoute les traits de fa cruelle envie. 

On dira que votre ame , he'las ! s’eft avilie . 

Et l’on m’accufera de vous avoir féduît. 

Grands Dieux ! quels feroient donc mon chagrin , 
mon dépit, 

Si jamais un époux , dont je ferois charmée , 

Se repentoit un jour de m’avoir trop aimée l 

A G E N O R. 

Vous bJeffez mon amour autant que ma vertu : 

Quoi ! je pourrois cefTer Vous ne l’avez pas 

cru. 

BARS I N E. 

Non, non , & ft de vous j’avois cette penfée. 
Votre arae juftement en feroit ofFênfée. 

Je vous connois un cœur & noble & vertueux; 
Mais le mien , Agénor , n’eft pas moins généreux: 
Vous en recevriez l’éclatant témoignage. 

Si j’aYois en ce jour un empire en partage. 
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Il feroit à vous feul. Entre un Royaume & 
vous, 

Fallût- il même opter, vous feriez mon époux. 

A G E N O R. 

Barfine , quels tranfports votre difcours nfinf- ' 
pire! 

C’eft peu que l’on vous aime, il fàut’qu’on vous 
admire. ’ . 

L’offre que de mon cœur je vous fais en ce jour . 
Flatte ma vanité,, non moins que mon amour. 
Quel mortel, entêté de fa vaine origine. 

Ne s’honoreroit pas de la main deBarfine ! 

Son fort des plus grands Rois fe ferait envier. 

t • , . . • - , . ’ . \ • ..i 

: B A R S I N E. 

Des femmes, Agénor, il faut vous défier. 

Toute autre , avec plus d’art , quoique moires 
- amourcüfe, 

Pourroit autant que moi paroître géfféreufe. 

Les filles, en amour ± arafi qüe leurs amants. 
Aiment à fe parer des plus beaux fentiments. 

L’on voit fouvent deux cœurs abufés l’un par l r au- 
tre. 1 

Je fuis fùre du mien , le fuis-je afTeZ du vôtre? 

On doit avant Taraoùr , écouter la raifon.J 
Je vous laiffè le temps de la réflexion. 

N if 


Digitized by Google 


Abdoionimi. 

A G E N O R. - 

I 

Barfine, ma raifon approuve ma tendreffè. 
BARSINE, 

Et la mienne, peut-être, accufe ma foibleflè. 

J’ai trop tôt dévoilé les fecfets de mon cœur; 
J’aurois du plus long -temps éprouver votre ar- 
' d;ur.... . - 

Mais je Je pyis encor. 

A G E N O R. 

Que vous êtes cruelle ! 
v Tous. traiteriez ainfi l’amant le plus fideîe ! 

Que cette épreuve , hélas ! funefte à mon repos y 
Va, Barfine, en ces lieux, me donner de rivaux! 

BARSINE. 

Des rivaux ! Agénor, vous n’en devez pas crain- 
dre. - . 

* i 

A G E N O R. 

J’en ai déjà , peut-être ; & pour ne vous riea 
feindre , 

Hannon .... 

BARS! NE. 

Hannon , Monfieur i ofêz-vous le penfcr? 
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Qui dans mon cœur , hélas ! pourroit vous rem- 
placer ! 

A G E N O R. 

Mais depuis certain temps , je m’apperçors , Bar* 
fine, 

Qu’avec plus d’intérêt Hannor. vous examine. 

De fa bouche jamais n’échappe votre nom : 

Cet air royftérieux me donne du foupçon. 

B A R S I N E. 

D’autres peuvent s’entendre à ces délicateflés % 
Moi , je ne comprends rien à toutes ces finettes. 
Vous favez qu’on vous aime , Agénor , il fuffît, 
.Soyez fùr que Hannon ne m’a jamais rien dit -, », 
Mais il faut nous quitter ; de notre intelligence . 
Un plus long entretien donneroit connoittànce» 
Mon honneur , ma vertu , votre propre intérêt. 
Sur l’amour qui nous lie exigent le fecret- 
AGENOR, en fe jettant aux genoux de Barfw* 

Si vous êtes fenfible au feu qui ime dévore r 
Si vous m’aimez, enfin r pourquoi, Badine % en>» 
core 

Différer mon bonheur t 

B A R S I N E r relevant Agénor* 

Vous me pouffez à bour, - 
Allez trouver mon pere, & je confens à tour, y 

N? 
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SCENE VL 
B A R S I N E> H A N N O N. 
H A N N O N. - 

Y o us êtes de me voir bien furprifè, fans 
doute , 

Et moi v» . n’eft-il perfonne ici qui nous écoute? 
Mon coeur en liberté defire vous parler. 

Barfine , quels fecrets je vais vous révéler ! 

Xe plaiflr que j’en ai me charme & me tranfporte* 
Permettez feulement que je ferme la porte. 

BARS IN E. 

Mais! . ... 

H A N N O N. 

Ah ! ne craigM>z l 'en ; votre auftere pudeur 
N'eut jamais aucun rifque à courir chez ma fœue. 
Vous favez trop combien chacun vous y révéré; 
Rien n’y doit alarmer votre vertu févere; 

Et vous allez bientôt reconnoître en effet, 

Que je ne puis pour vous avoir que du refpeéh. 
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BARSINE. 

t 

Ah !< je crains ce refpeéi que vous faites paraître» 

O Ciel ! 

HANNON, 

Vous n’êtes pas ce que vous croyez être. 
Nous n’avez , en un mot ,rien à craindre de moi ; 
Je ne fais pas manquer àla fille d’un roi, ■ . 1 
Connoiflèz aujourd’hui votre noble origine : 

Oui , c’eft du fang royaL que vous fortez r Bar» 
fine. 

Des Princes qui toujours ont régné dansSidon ÿ 
On avoitcru la race éteinte dans Straton, 

Elle ne l’étoit pas, ^ ” 7 

BARSINE, 

» ». • f • » * 

Puis- je entendre ces fables ? 
Fenfaz-vous m’amufer par des contes femblables? 

H f N N O N. 

Ecoutez. De tout temps j’eus la prétention 
De connoîtrè des Grands la famille & le noro^ 
Et fi dans ce travail j’ai mis quelque importance 
C’eft pour pouvoir fur-tout réprimer l’arrogance- 
De ces faux grands-feigneurs , à l’air tranchant, 
altier,. ... t • J - * ^ 

' Dont Te pere fôuvent fut moins qu’un jardinier* 

N ,n 
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Je cherchois de nos Rois l’origine facrée,. 

, * > ' t * w ; r 

Et j’ai vu de leur tige une branche égarée ; 
IJeureufement j’en ai , par mes foins affidus,' : \ 
Retrouvé les rameaux que je croyois perdus. 

Ma recherche , il eft vrai , m\ coûté quelque- 
peine; ' ‘ 

Enfin , de cette tige augufte& fou'veraine , 
J’étoislprét à feifir le dernier rejetton ; - ' - » ; 

Lorfqu’hélas ! toiit-à-coup ; notre bon Roi Stra* 

: ton»’ îv rL.Î”, ,r \ . ') 

Contre nos ennemis en voulant nous défendre». 
A péri fur nos murs , qu’attaquoit Alexandre- 
M mon roi t fans. enfants , le cas étoit preflant ; 

J’ai redoublé mes foins, & j’ai vu claicement r . 
Que ce pere ignoré, dont votre cœur s!honoce*I 
Etoit le rejetton qui me manquoit encore. 

, ' B A R S I N E. 

Je demeure interdite & dans l’étonnement f ! - 

H Â N N 6 N- 


->• ! ? •• « tvok- ’ « 

Je ne vous, trompe pas; & comme en ce moment» 

Ee vainqueur géne'reux, refpeâant nos ufages, * 
Ne nous demande rien que de fimples hommages ^ 

Et nous laifTe np$ Rois, dont nous étions corn? 

« ' r : , T. < :f : fl: u,,] ! ... ri 

tents ; 

Une loi, parmi nous re'yérée en tout temps». f 

< * ' *' ' J 
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Défend qu’aux étrangers jamais le fceptre pafîê,, 
Tant que de nos vrais Rois il refte de la race: 

Elle fubfifte en vous , vos titres font chez,mpi : 

‘Je n’ai qu’à dire un mot , Abdolonime eft Roi* 

B A R S I N E. 

^ ' t -J 

Hannon, votre bonté me réduit au fifence,. 

Et l’expreilion manque à nia reconnoitTance. 

HANNON. . ; 

Et moi , Barfine , & moi , dois - je être moins 
flatté 

De couronner en vous Ta vertu , la beauté ? 

i ~ -.1 ‘ r 

B A R S I N E. 

..I i 

Mon ame, cher Hannon , n’eft point ambitied&j 
En ce jour fortuné , fi je m’eftime heureufe, 

C’eft qu’au rang où vos foins vont me faire mon*- 
*"■ ter,' 1 j • • 1 ' •* • - 

Envers Elife & vous je pourrai m’acquitter. 

-r i>:~> { -, - ! ? ; r - ’V . . r . 

HANNON. 

• . ‘ * ' { j * * ' ' * f * m *% . ' 

J’oferai donc , Barfine, aujourd'hui vous fe dîre> 
Depuis long- t^mps pour vous en fecret je foupire. 
Vous l’avez dû , fans doute , obferver chez rn& 
fœur.f‘ O V il A-j.l 

Mon intérêt pour vous déceloit mon ardeur» . 

*cr iÿcy y < y ; . ... ; sï;ov rn'.»-. :I 


302 Abdoionime, 

Votre air feul à mes yeux prou voit votre naif- 
fance ; 

Et fi jufqu’à ce jour j’ai garde' le filence , 
J’attendois ,_fur ma flamme avant que de m’ou- 
vrir r - 

Que j’eufTe , avec mon cœur , un trône à vous 
offrir. 

BARSINE, d'un air embarrafjé* 
Seigneur! 

HANKOU. 

Vous vous troublez! mon aveu vous offenfe f 
Vous m’annonciez d’abord tant de reconnoiflànce 

BARSINE. 

J’ai cru que la pitié qu’on porte aux malheu- 
. ■ ,■ reux* 

Vous avoit feule, hélas ! rendu fi généreux. 

Sans chercher le motif d’un zek fi Jouable . 

3e vous- ferai , Seigneur , toujours trop redeva- 
ble*, - '• -• -■ 

Mais ma main, que vos vœuxfemblent me dénué* 
der , 

Abdolonime feul pourra vous l’accorder^ 

i : ï.l ). Zi" :ii r 4 VI ' ) i. : , t b > i 

H A N ,N O fyü-sh 
H fuivra votre choix j votre pere vous aime. 
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B A R s I N E. 

Puis-je, Seigneur, malgré cette tendreflè extrê- 
me. 

Savoir ce qu’il fera quand if fe verra Roi. 

H A N N O N. 

JJ ne le fera pas , fi vous n’étes à moi. 

Mais vous avez une ame & fi noble & fi belle* 
Que tout femble , Barfine , à ma flamme fidelle 
Promettre du retour. Je vais joindre ma fœur. 

Et de vous, auprès d’elle , attendre mon bonheur» 


/ 


r 


\ ' «* 

304 À.B D 0 L O HI M E r 


SCENE VUE 

\ 

L BARSINE feule. 

JC^ans quel étonnement & quel trouble il me 
. la’fle ! 

Je n’ai fait qu’entrevoir le haut rang de Princeffé. 
J’en fuis , hélas ! déchue avant que d’y monter. 
Non , ce titre , à ce prix , je ne puis l’accepter. 
Naiffance î 6 des mortels chimere révérée t 
Que ne t’ai-je plutôt à jamais ignorée!... 

Quel plaifir, il eft vrai, j’ai reflenti d’abord r 
De pouvoir en ce jour en inftruire Agénor î 
Au lieu de cette main , pour laquelle il s’ibaiffe, - 
Je courois lui donner la m3in d’une PrincelTe ; 

Je pouvois , quel bonheur! à fes yeux , aujour- 
d’hui , 

Me montrer aufli tendre , & plus grande que lui... 
Mais l’amour de Hannon détruit mon e r pérance y 
Voudra- t-i! fur mon fort rompre un affreux filen- 
ce î 

Seconder un penchant à fes voeux trop fatal. 

Et de fes propres mains couronner fon rival f 
Que d’obftacles , hélas ! va fufeiter fa flamme , 

Au bonheur , dont l’afped flattoit déjà mot» 
ame t 


•a» 
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7 e le prévois, ô Ciel ! il faudra dans ce jour 
A mon fang , à mon nom , immoler mon amour... 
Agé nor ! moi vous perdre !... Ah ! tout me de'fef- 
pere ! 

Et je cours révéler ce fecret à mon pere. 


Fin du premier Ade> 


jo 6 Abdoiokime; 


iz tzjxa\ -r K , _ T ^ jua . ■ s i — 


ACTE II. 



SCENE PREMIERE . 
ABDOLONIME, BARSINE. 


B A R S I N E. 

^"’en ai, mon pere, encor Tefpnt tout étonné. 
Mais Agénor, hélas ! en paroît concerné. 

ABDOLONIME. 

Tu me contes , ma fille ,'une plaifante hiftoire : 
Mais fériéufement aurois-tu pu la croire? 

Il ne tiendroic qu’à moi d'être roi de Sidon î 

BARSINE. 

Oui , le trône eft à' vojs , fi j’épou r e Hannon» 
Je fuis à lui répondre aflèz emharrafiee , 

Et veux, fur ce fujet, favoir votre penfée. 

ABDOLONIME. 

Si Hannon ne t’a pas induite dans l’erreur. 
Pourquoi te vois-je un air fi trille & fi rêveur î 
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Quoi! ne voudrais- tu pas, Barfine, être Princeiïè! 

B A R S I N E. 

Mais avez- vous, mon pere, oublié la promeiïe 
Que de vous Agénor a reçue aujourd’hui ? 

Puis- je être fans chagrin , hélas ! & fans ennui , 
Lorfqu’au cœur d’Agénor il faut que je renonce î 
Hannon pour s’expliquer n’attend que ma ré- 
ponfe : 

De lui feu! en ce jour dépend votre deftm. 

Je vous fais perdre un trône en refufantfa main; 
Pourrois-je y confentir? 

ABDOLONIME. 

Hannon n’eft pas (încere : 

Pourquoi de ce qu’il fait fait-il tant de myftere.? 

-Que ne dit-il d’abord fi je fuis Prince ou non. 

Pour fervir fes amis faut-il tant de façon ? 

» 

C’eft trop fe défier de leur reconnoifiânce , 

Et vouloir d’un bienfait être payé d’avance. 

Que Hannon fans détour révélé fon fecret. 

Après , je Te prendrai pour gendre , s’il me plaît. \ 

B A R S I N E. 

C-e motif qui l’infpire eft facile a connoître: 

Sans me le témoigner-, Hannon m'aimoit peus- 
être , 
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Que l’amour d’Age'nor ne vous (bit point fufpeéh 
Si vous faviez, hélas ! quels égards , quel refpeét 
Il eut toujours pour moi , quoique fimple Bar- 
line ! • 

Il fembloit de mon fa ng deviner l’origine ; 

On eût dir....Mais je crains d’attendrir votre 
cœur ; 

Je dois à votre gloire immoler mon bonheur; 

Je redoute pour moi votre tendrefTe extrême : - 
Oubliez, oubliez Age'nor & moi-même; 

Songez que de Sidon vous pouvez être Roi ; 

Que je fuis prête en tout à fuivre votre loi. 

ABDOLONIME. 

Je puis devenir Roi ! non, je ne puis pas l’être. 
M a fille tu devrois un peu mieux meconnoître. 
J’ai donné ma parole & prétends la tenir. 

Sur mes pas aujourd’hui voudrois-je revenir? 
Pour qui me prendroit-on ? 

B A R S I N E. 

Il s’agit d’un Empire. 

ABDOLONIME. 

• , * 1 

Je. le veux ; mais enfin , je ne puis me dédire. 
L’honneur marche avant tout : tels font mes fen- 
timenrs : 

Il faut être fidtle à fes engagements’: 



310 Abdolonime, 

Et puis, à dire vrai, je me fens peu d’envie 
Au milieu des flatteurs d’aller couler ma vie. 

Je fuis, dans mon état ,auffi content qu’un Roi, 

Je dis trop peu ; les Rois font moins contents que 
moi. 

Vois le fage Straton , de récente mémoire , 

Qui fut notre coufin , s’il faut ici t’en croire. 

Sur le trône , dis-moi , quels Jours a-t-il pafles! 
Sans ceflè environné de gens intérelTés, 
Serviteurs, courtifans, miniftres & maîtreflès, 
Dont il falloit fouvent fecacher les baflèfîès. 

Le pilloient, le trompoient. Le refte de Sidon 
Gémiflbit fur le fort d’un Prince , hélas ! trop bon. 
Et pour comble de maux , arrive un méchant 
homme, 

K ' 

Qui lui rafle , en paffant , fon fceptre & fou 
Royaume. 

Straton , en combattant en Prince généreux, 

A péri ; c’eft , je crois , ce qu’il a fait de mieux. 
Mais ouvre -moi ton cœur: n’aurais- tu pas, 
Barfine , 

Regret toi»même au rang que Hannon te deftine? 
Je fens bien qu’Agénor va , par fon union , 

Te donner un état diftingué dans Sidon ; 

Mais rien n’égale enfin le rang d’une PrincefTe. 

|B A R S I N E. 

N’eft- il pas jufte, héias ! que pour lui je m’abaiflè? 
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3 n 


5Yune à te voir , ma fille , un naturel fi beau , 
Tiens, nous nous reflemblons comme deux gout- 
tes d’eau. 

Tenaurois fait autant , fi j’étois à ta place. 

Il n’eft en ce moment qu’un point qui m’embar- 
raffe. 

En refufant ainfi cette faveur du fort, 

A NarbaJ, qu’en dis-tu, ne ferons-nous pas tort? 

t 

B A R S I N E. 

Je Je crains comme vous. 

" s 

ABDOLONIME. 

Mais, après tout, qu’y faire? 
Puifqu’elle eft commencée, il faut finir l’affaire... 
Si nous voulions pourtant, je dois en convenir. 
Ton frere au trône , un jour , auroit pu parve- 
nir ; 

C’eft par nous qu’il fera privé du diadème . . . 
Mais je m’en paffe bien , qu’il en faflè de même : 
Aufli-bien ce haut rang , le comble des hon- 
neurs , 

Auroit pu le corrompre & lui gâter les mœurs. 
B A R S I N E. 

Si je çaufe à Narbal quelque défavantage , 
Agénor faura bien réparer endommage; 



V 

J 1 2 A.B,DOLONIWË, 

I! eft riche & puiflant , & fa proteftion , 

Vaut autant, pour le moins, que celle de Han- 
non. 

ABDOLONIME. 

Tant mieux, j’en fuis ravi; cela me tranquillife; 
Agénor eft d’ailleurs tout-à-fait à ma guife : 

Et puis j’ai fait encore certain raifonnement , 
Qui du trouble où j’étois me tire entièrement. 

On ne peut accorder, Barfine, en cette affaire, 
-Tes propres inte'rêts avec ceux de ton frere. 

Or c’eft toi, cependant, c’eft ton joli minois. 
Qui portoitfeul Hannon à nous déclarer Rois, 
Et fi de t’époufer il n’eût eu l’efpe'rance , 

Au diable s’il eût dit un mot de ta naiffance. 

Ainfi, ma chere enfant, il eft de l’équité, : 

Que ton cœur le premier foit ici contenté. 

Je n’ai plus d’embarras, & l’affaire eft finie. 
Vas-t-en dire à Hannon que je le remercie. 

Narbal ne faura rien de cet événemet, 

Hannon n’en dira mot, nous en ferons autant ; 
Agénor fera feul de notre confidence. 

Et nous en rirons bien à nous trois ^ quand j’y 
penfel... . , 

B A R S I N E. 

Que ne vous dois-je pas ! je tombe à vos genoux. 
Pour vous ’ ■- - • . 

ABDOLONIME. 


I 
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. ABDOIONI ME, 

r Releve-toi: ces façons, entre nous. 

Sont bonnes pour des Rois, jaloux qu’on les ré- 
>' vere. 

Moi , je ne fuis pas Roi, je ne fuis que ton pere* 


SCENE II. 

% • „ 1 

B A R S I N E feule. 

f * 

ü e i pere ! n’eft-il pas plus glorieux pour 


D’être fa fille , hélas ! que de f être d’un Roi ? / 
Agénor eft à moi; grands dieux ! quel diadème 
Balance le bonheur d’époufer ce qu’on aime? 


: ; . \ c e n e in. 

- - » 1 . 

4 - . ' • 

BAR SI NE, AGENOR. 

B A R S IN ■!. • 

-Je me vois ^Agénor,, au comble de mes vœux; 
Rien ne s’pppofe plus à notre fort heureux. 

Du fecret de Hannon ce que j’ai pu vous dire , 
Devoit nous alarmer ; mais enfin jeréfpke : 

Tome VIL O 
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Plutôt que vous manquée de parole & de foi , 

Mon pere a préféré de n’être jamais Roi. 
ïl’veut m’ünif à vous, & quel plâifir extreme 

De pouvoir à Hannon aller dire moi-meme 

Qu’il n’a qu’à déchirer tous nos titres divers ; 
Que pour vous je renonce au trône , à l’uni- 



A Ç E N O R. 

. . , .1 i i- - - . 

Ah ! PrincelTe 1 ^ ^ 

B A R S I N E. 

Mais quoi ! je ne fuis pas PrincefTe : 
Vous ne voyez donc pas' que ce vain , nom me 
" "• bleffe? • r - : -• - 

A G E N O R.- 

PrincefTe ! malgré vous , vous l’étes à mes yeux ; 
Je vous dois le refpea qu’on relient pour les 
Dieux. ' >■< ; 

5e peut-fl qu’en ce jour la fille d un Monarque 
De la tendreflè , ô Ciel ! me donne cette marque? 

S 

, B A R S I N E. ' 

’ •*- • - • > \ ? * * • 

par ce 'trait, Agénor , j’aime à vous imiter. 
Votre amour fur le mien prétend- il l’emporter? 
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A G E N O R. 

1t Cônnois la grandeur de votre facrifice; 

Ah ! l’exiger de vous feroit une in^uftice. 

B A R S I N E. 

De tout Sidon pour moi vous braviez les me'pHs; 
Vous les bravez encor : nul ne fait qui je fuis ; 

On me fuppofe, hélas ! la plus humble origine; 

Mais vous la connoiffez , il fuffit à Barfine. 

' 

A G E N O R. . 

Quel regret! au milieu des tranfportsles plus doux. 
Je fens que mon amour ne fait plus rien pour 
vous. 

Vous me facrifiez le plus grand avantage. • 

B A R S I N E. 

Puifliez'vous, Agénor, me devoir davantage? 

t 

AGENOR. 

Le don de' votre main pourroit feuî me toucher; 
Mais mon bonheur , hélas ! vous coûteroit trop 
cher. 

Non , je ne puis fouffrir , malgré notre tendreffe. 
Que pour moi votre amour à ce point vous abaiffe. 
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B A R S I N E. 

Il faut donc de Hannon que j’accepte la maint 

A G E N O R. 

O Ciel ! plutôt mourir. 

B A R S I TJ E, 

Que voulez-vous enfin 1 

' J A G E N O R. •'! 

Vous pofféder, hélas! mais fans nuire à perfonne; 
Votre pere, allez grand pour méprifer un trône, 
Paroît à ce haut Irang renoncer fans effort ; 

Mais à Narbal, du moins , je fens que je fais tort. 

B A R S 1 N E. 

Si mon frere a des droits à cet honneur fublime, 
Vous ne l’ignorez pas, c’eft par Abdolonime; 
Maître de fa fortune & de.fes fentiments. 

Un pere n’a nul compte à rendre à fes enfants . 

• . 

A G E N O R. 

Je fais que les parents, dans leurs mains fortu- 
- ne'es, 

Des enfants parmi nous tiennent les deftindes. 

Ne ferois-je pas caufe , après tout , que Narbal, 
Au lieu d’être mon Roi, ne fût que mon égal I 
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Que fon propre fujet devînt icifon maître. 

Et qu’iî s’en vît un jour perfécuté, peut-être. 

B A R S I N E. 

Hé ! ne vaut-il pas mieux qu’il foit perfécuté , 
Que d’étre Prince, he'Ias ! & manquer d’équité ? 

A G E N O R. 

_ 

Ah ! vous me raffurez fur ma délicateffe. 

Je cede fans fcrupule à toute mon ivrefle, 

B A R S I N E. 

Arrêtez . . . vos difcours m’ont deffillé les yeux? 
Je vois en ce moment le précipice affreux 
Où m’alloit entraîner mon aveugle tendreflè, 

A G E N O R. 

Quoi ! je vous perdrai donc , adorable Princeffe J 
B A R S I N E. 

Je crains tout, fi Narbal eft inftruit de fon fort. 

A G E N O R. 

Cachons-lui ce fecret j nous le pouvohs encore 
B A R & I N E. 

Non , non , fur mes devoirs je fuis trop éclairée. 
De vous perdre à jamais dufTé-je être aflùrée, 

Oiij 
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U faut qu’il fâche , hélas ! de quel fang il’eft né» 

t » 

A . , • 

A G E N O R. 

* v ' 

Ah ! je fuis des mortels le plus infortuné ! 

Pour Narbal , je le fens , j’ai marqué trop de zeîe. 
Que ma pitié pour lui m’etî fatale & cruelfe.l 

B A R S I N E. 

Votre zeîe pour lui ne fauroit me fâcher: 

Il vous rend à mon cœur, hélas ! encor plus cher. 
C’eft adorer la fœur qu’aimer ainfi le frere ... 

Je n’ai plus, Agénor,d’cfpoir que dans mon pere. 
Reliera, t-il fidele à fon engagement ? 

Et d’un fils qu’il chérit, l’intérêt trop puilîànt 
Ne lui fera-t-il pas rétraéler fa promeiïè? . . . 
Quoique tout doive, hélas ! alarmer ma tendreflè. 
Qui , je réparerai ma faute inceflamment. 

A G E N O R en s’en allant. 

Vous abandonnez donc le plus fidele amant t 
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SCENE IV. 
BAR S I N E fetdé. 


jAlh ! c’eft moi qui m’immole en cette circons- 
tance, , 

Aux intérêts d’an frere, à fa reconnoiflànce: 
Narbar adore Elife ; ü n’eft que trop certain 
D’obtenir, étant Prince , & Ton cœur & fa mainv 
Puis-je à mon frere, hélas ! cacher, fans perfidie. 
Un fecret dont dépend le bonheur de fa vie. 

Et qui d Elife encor peut combler tous îes vœux ? 
Mais s’il l’apprend , enfin , que de viens- je, grands 
Dieux ! 

O mon cher Àgénor, plains le fort qui m’op- 
prime - r 

C’eft de mon feul devoir que je mourrai vif- 
time. 
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SCENE V. 

B A RS I NE , NARRAI 

f * 

NARBAL,. 

JFai vu tantôt Hannon qui fortoit d’avec toi ; 

. Je l’ai prefîe , ma fœur , de s’employer pour moi ; 
Mais allez , m’a-t-il dit , Narbal ; pour votre af- 
faire , • 

Mon crédit déformais vous eft peu néceflaire : 

De Barfine aujourd’hui dépend votre bonheur» 

B A R S I N E. 

He' bien , il t’a dit vrai. 

N A R B A E.. 

•• t ' 

Se pourroit-il, ma fleur ? 

- B A R S I N E. 

Je ne puis te le taire : oui , tout te favorife , 

Et tout fécondé auffi ton amour pour Elife: 

Tu pourras l’obtenir. 

N A R B A L. 

Parles-tu franchement? 
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B A R S I N E. ./ 

Ce qui mettra îe comble à ton enchantement t 
D’Elife, en l’e'poufant , tu fais une PrinceflTe. 

N A R B A L. 

Tu te moques de moi, tu railles ma tendreffè. . j 
BARS I N E. 

Je te rends le fecret que je tiens de Hannon: 

Nous defcendons des Rois qui régnoient dans Si- 
don. 

Ce fait à mon efprit paroiffoit une fable ; 

Mais ce Seigeur en a la preuve inconteftable. i 

N A R B A L. r . 

Le Ciel nous réfervoit un fort fi glorieux!- 

. B A R S I N E. 

Ce deftin qui te flatte, he'Ias ! m’eft odieux. 

Hannon , en m’inflruifant de ma haute naiiïànce , 

Vient d’impofer , Narbal , à ma reeonnoiflânce 
Un joug:, un joug affreux, dont frémit mon 

N amour. , 

Pour prix de fon fervice, il demande en ce jour , 

Une main dont , he'Ias 1 je ne fuis plus maîtreflè. 

Agénor , tu le fais, a reçu ma promefle. 

** - * 

Or 
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Dure condition , qui révolte mon cœur \ 

Hannon m’a déclaré, pour comblé de malheur* 
Que filma main , Narbal , n’étoit fa récompenfe^, 
11 gardoit fur mon fort un éternel filence. 

NARBAL. 

Té croïrois-je , ma fceur , alfez peu de raïfôtr. 
Pour te rendre infenfible à l’amour de Hannon. 
Pcut-on rien refufer à qui nous offre un trône ?. 

BARS.INL 

Hé ! que fera pour moi la plus belle couronne , 
S’il Faut que je renonce à la main d’Àgénor t 

NARBAL. 

, Le facrifice eft grand, fans doute, mais encor 
N’eft-ce pas , réponds-moi , le devoir d’une filles 
D’immoler fes penchants au bien de fa famille? 

B A R S I N E. 

Je ne connois que trop cette barbare loi. 

Mon pere fur ce point eft plus jufte que tou. 

N A R B A L. . . 

r ■ 

Par teslarmes, fans doute , il s’eft laifle féduire,. 
Mais j’aurai fur foa cœur à mon tour quelqu« 
empire.. 

ïx voilà juRenjenti. 

t 
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B A R S I N E. 

J’ai rempli mon devoir;' 
Je cours , loin de tes yeux, cacher mon défefpoir» 

, ■ . j ." ' l'js s s 


SCENE VI 

NARBAL /aBDOLONTME* 

N A R B A I, 



' pasd’aife. <• ' 

A B D O L O- N I M ? 

Ta fœur t’a donc appris . ... 

NARBAL ; 

• Tour. • • 

* ABDOLONIME 

Mais , ne t’en depIaiCa- 
Tu ne tiens rien encor. Quoi ! de la royauté 
Kfe t^t-elle pas dit que j’étois peu- tenté?:' 

N A RB A !.. . 

Enyréfle'cliifldnt, vous en' voudrez, ptur-ftret 


t 
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A B D O.L O N I M E. 
m ,. te dis- je. 

NARBAL " ‘ •' 

Àh ! Seigneur , c’eft trop vous méconnoître. 

Quoi ! vous dédaigneriez un trône? quelle erreur J 

• * ** . ■> 

. A B D O L O N I M E. , 

. * • * • ■» - _ 

Tu me fâches , avec ton trône & ton Seigneur. 

NARBAL. 

Mais un trône, mon père, un trône ! non, per- 
fonne 

Ne s’avifa jamais de refufer un trône. . 

„ A B D O L O N I M E. 

Je le refufe , moi , je n’en veux nullement ; 

De mon fort , en un mot, Narbal , je fuis coû- 
tent. 

* t. • s 

NARBAL. 

* ^ 

Gardez-vous de parler avec cette franchife ; 

' Vos difçours ne pourroient s’entendre fans fur- 
prife. 

Hé ! ne voyez-vous pas les plus fameux héros 
Immoler tous les jours leurs plaifirs, leur repos* 
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Pour aller conquérir des états 8c des trônes. 

* 

A BDOLONIME. 

Ces héros, qui d’autrui vont ravir les couronnes. 
Ces conquérants, Narbal, font tous de grands 
... vauriens , 

NARBAL. 

* ' «* 

Hé bien.. Toit j’en conviens. 
Mais vous n’ufurpezpas ici de diadème ; 

Vous en recevez un qui s’offre de lui-même , 
Sur lequel votre fang vous donne tous les droits. 
Qui vouseft, en un mot, deftiné par les Ioix. 

ABDOLONIME. 

- Dans tes raifonnements, mon enfant , tu te brouil- 
les. 

Pauvres Sidoniens, vous feriez les grenouilles. 
Et moi le foliveau , fi j’étois votre Roi. 

Ah ! fans doute bientôt vous feriez las de moi. 
Dans le fond vous auriez bien raifon, je vouj jurt. 
Je ferois fur le trône une belle figure! 

Car enfin être Roi , n’eft-ce pas un métier. 

Un art qu’avec grand foin il faut étudier? 

Je n’en fais pas un mot, & crains peu de le dire ; 
Je fuis déjà trop vieux pour vouloir m’en inf- 
truire , 



$2.6 A B D O I O tf I M F r 

NARBAi. 

X • ' • . 

Pour faire ce qu’on veut , faut-il tant de talents? 

1 A B D O L O N I M E. 

Que tu me fais pitié' , Narbal , quand je t'èn*- 
■ tends V 

Et que tu connois peu , dans ton brillant diKre r 
Ce que c’eft que d’avoir un état à conduire. 

Je n’ai que deux enfants , & fais ce que je peuxr 
Peur les rendre aujourd’hui contents de moi tou* 
deux; 

Tu vois pourtant combien c’eft chofe difficile.. 
Que feroit-ce, grands Dieux ! pour en contentée 
mille !' 

Mais fans tant de raifons, je ne puis être R#i^ 
Puifqu’envers Agénor je trafiirois ma foi.. 

N> A R B- A L. 

Belle difficulté ! 

ABDÜIONIME. 

Comment donc ! oui, très-btlfc; 
Ch! ton ambition ne la trouve pas tel îe.- 

NARBAL. 

Des promeilès, mon pere, ainfi que dés traités*. 
Les trônes ^ comme on fait* font toujours exceptés. 
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ABDOLONIME., 

Et pourquoi,, s’il te plaît? 

N A R B A L. 

C’eft que . ce font des trône* 

ABDOLO-N1ME. 

' » 

La piaffante raifon qu’en effet tu me donnes!. 
Jen’entcndsricn, Narbal , à ces exceptions*. 

Qui rompent au befoin toutes conventions. 

J’ai peut-être mal fait d’engager ma parole ; 

Mais U.faut cependant que ton cœur s’en confole» 
Car je veux la tenir. 

NARBAL 

Si je force Agénor „ 

A vous la rendre enfin , que direz -vous encor t 

A B D O L O N I M E. 

Il ne la rendra pas, à te parler fans feindre;,. 

Il aime trop ta fœur. 

N A R BAI. 

Je faurai l’y contraindre* 

A B D O L O N I M E. 

Et voilà iuftementee que je neveuxpasv 
Ne vas point m’irriter par d’imprudents éclata* 
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N A R B A L . 

Quoi ! la folle amourette où ma fœur s’abandonne. 
Sans le moindre regret vous fera perdre un trône ! 
Mais puifque fon amour paraît tant vous toucher. 
Je ne dois point , mon pere , ici vous le cacher , 
J'ai de l'amour aulïï : j’aime , j’adore Elife; 
Depuis long- temps, hélas ! mon ame en eft eprilé. 
L’état où nous a mis le fort trop rigourêux, 
Impofoit à ma flamme un filence fâcheux ; 

Mais fi notre origine eft enfin reconnue, 

Elife fans dédain pourra fouffrir ma vue ; 

J’oferai fans orgueil lui propofer ma main. 

A B D O L O N I M E. 

Voici, par tous les Dieux! bien un autre deflein. 
Vous me ferez , je crois , tous deux tourner la 
tête. 

Ta fœur & toi. Sais-tu l’embarras où me jette 
L’aveu que tu me fais de ton fatal amour ? 

Je voudrais pour beaucoup l’ignorer en ce jour'. 
Et ma peine , Narbal, égale ma furprife. 

De quoi t’avifois-tu de brûler pour Elife; 

Tous fes dons à mes yeux viennent fe retracer, 

Et de combler tes vœux ils femblent me prefler. 
Tu me forces ainfi d’être ingrat ou parjure... 
Ingrat.! moi ! non , mon cœur du contraire m’a £• 
fure. 


■ ^ 
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Four me venger , hélas ! de ces foins généreux, 

Je voudrois pouvoir mettre Elife au rang des 
Dieux ; 

Mais je ne le puis plus; ma parole eft donnée. 

N A R B A L. 

Si Barfine par moi pouvoit être gagnée , 

Elle pourroit gagner Agénor à fon tour, 

Et par d’autres moyens confoler fon amour, 

ABDOLONIME. 

Tu ne lui fera pas, au moins de violence. 

N A R B A L. 

Non , non. 

ABDOLONIME. 

Je te connois. 

N A R B A L, 

f t . 

Ah î foufFrez que d’avance , 
Mon cœur reconnoiflant vous exprime fes vœux. 
Puiffiez-vous être un jour des Rois le plus heur 
• ' reux !• - l 

Votre fils vous confacre & fon bris & fa vie. 

ABDOLONIME. 

t 

D’être Prince, Narbal, tu montres grande envie. 
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Sais-tu que fi le fort me forçoit à régner , 

Le tien feroit d’aider ton pere à-gouverner. ! 

Tu ne pafïerois pas comme un grand imbécille. 
Tout ton temps à mener une vie inutile* 

Quand il faudroit punir, tu punirois pour moi; 
Quant aux grâces, mon cœur les feroit bien fans 
toi. 

Retiens bien tout cela , fans quoi , point de cou- 
' ronne; 

Ce n’eft qu’à ce feul point que je prendrois le 
trône. 

. e 

Adieu, 

NARBAL, 

Ciel ! j’apperçois Elife ; quel bonheur L 
Et je puis fans de'tour lui peindre mon ardeur! 


SCENE VIL 

* . ' u 

NARBAL, ELISE. 

• ‘ NARBAL. 

jF e vous vois à propos pour vous prier , Ma- 
, dame, ... 

D’excufer les tranfporrs d’une indifcrete flamme* 
Devos bontés tantôt implorant le fecours, 

Vous avea reconnu-, làns doute, à mes dilcours*' 
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De quels traits aujourd’hui' mon ame dtoit blcfTée. 
ELISE. 

Le foin de vous fervir occupoit ma penfée : 

Si vous croyez avoir envers moi quelques torts» 
Je vous laiflè , Narbal, à vos propres remords. 

narbal. 

Je n'ai point de regret d’avoir pu vous apprendre 
Que je brûlois pour vous de l’ardeur la plus tenr 

dre; ' . . . 

Et quoique votre cœur en paroiffe irrité, , 

Je m’applaudis, bêlas ! de ma témérité. 

_ ELISE. 

“ . % 

« 

Quoi î . 

narbal. 

Daignez un moment m’écouter fans colcre. 
En vous faifant l'aveu de ma flamme fincete , 
Dans moi , vos yeux , Madame , offenfés & fur-» 
pris, - . 

N’ont cru voir qu’un foldat, digne de vos mé- 
pris - 

Mais mon amour pour vous celle d être un ou- 
trage : 

Yous pouvez fans rougir fouffrir le tendre hom.- 
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D’un Prince . . . Je le fuis ; cet obfcur jardinier,' 
Monpere,eft de nos Rois aujourd’hui l’héritier ; 
C’eft le fang des Stratons qui coule dans fes vei- 
nes 

Et votre frere en a les preuves trop certaines. 
Lui-même de ce fait a pu vousin former.- 
L’audace feule, hélas ! que j’eus de vous aimer. 

Et pour la gloire , enfin , l’ardçur qui me tour- 
mente , 

Démentaient de mon fang la baflèfle apparente. 
ELIS E. 

Et Hannon jufqu’ici m’a caché ce fecret. 

N A R B A L. 

-Je connois le motif qui le rend fi difcret. 

Avant de publier notre haute origine. 

Il prétend, s’affurer de la main de Barfîne. 

Mais le cœur de ma fceur , hélas ! s’efl. déclaré' ; 
Agénor à Hannon par elle ell préféré , 

Et de mon pere encor la facile cendreflè. 

Déjà de fon hymen a figné la promeffe. 

Mais il veut bien pourtant foufcrireen ma faveur, 
A tout ce qu’au jourd’hui décidera mafœur. 
Madame, vos confeils feront des Ioix pour elle r 
A fa gloire , à mes vœux rendez la moins rebelle ; 
Preffez-la .... d’un feul mot que vous ferviriez 
bien 

It l’amour de Hannon , & dirai-je le mien ! 
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ELISE.* 

Que mon efprit par vous découvre de myfleres 
Je les prendrois, Narbal, pour autant de chi« 
meres , 

Si vous n’aviez pas l’air auffi perfuadé. 

NARBAL. 

Je ne me flatte point , mon difcours eft fondé. 

’ ELISE. 

Ne doutez point Narbal , de mon zele fincere. 

Si j’ai quelque crédit fur Barfine & monfrere...; 

NARBAL. 

À ma gloire aujourd’hui bornez vous tous vos 
vœux ! 

Quoi ! vôtre cœur pour moi n’eft-il que généreux? 
En fouhaitant hélas ! me voir au rang fupréme 
Ne deGrez-vous rien , Elife , pour vous-même ? 

ELISE. 

Vous êtes bien preflànt à ce qu’il me paroît 
Avant que je réponde, attendez s’il vous plaît 
Que de l’étonnement dont je fuis toute émue. 
Mon ame, cher Narbal , foit un peu revenue. . 

Il me faut quelque temps pour pouvoir en ceS 
lieux 

A votre changement accoutumer mes yeux, 
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Abdoloime, 

I 

• fj A R B A L. 


T , • ■ 

JPeut-être vous doutez?.. . 

ELISE. 

Non ; mais il faut attendre. 
En le regardant d'un air tendre. ^ 

Je vais trouver mon frere , adieu. 

N A R B A L. . ' 

* \ 

Que! adieu tendre! 

Il femble m’affurer du plus parfait retour. 

Elife eft prête ,• he'las ! de combler mon amour. 

Ah ! courons chez ma fœur tâchons de la réduire. 
.J’üurai fur fon efprit , j’efpere , quelque empire. 


Fin du fécond Ack . 




C f 



l 
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ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 

A G E N O R feul. 

u q i ! je ne pourrai donc voir Barfine en ces 
lieux ? 

Elle s’elï enferme'e, elle fuit tous les yeux. 

Ah ! fans doute Narbal l’aura perfuade'e ! 

Pour la main deHannon elles’eft de'cidée. 

Après tous les ferments qui l’engagent à moi! 

Elle auroit pu , grands dieux , me retirer fa foi ! 

Ah ! Barfine !... mais quoi ? puis-je me plaindre 
d’elle ? 

A mes propres avis n’efl-elle pas fidelle ? 

Mon cœur avec lui-même eft ici peu d’accord , 

C’efi moi, c’eû moi qui fuis feul auteur de monr 
fort. . . . 

Je vois Abdolonime. Hélas ! il vient m’appre*. 
dre... * 


* 5 * 


Digitized by Google 


_33^ Abdolonime, 



SCENE IL 


AGENOR, ABDOLONIME. 

A G E N O R. 

é bien ! qu’a fait Bârfine ? à quoi faut-il m’at- 
•tendre? - ç t •. ' 

De l’obtenir, hélas ! ai-je encor quelque efpoir? 

ABDOLONIME d’un air ému. 

Je la quitte à l’inftant , vous allez tout favoir. 

.AGENOR. 

Hanno’n? .V. * ' / 

• r . j i 1 m : r ; 

ABDOLONIME.- 

\ — 

Je vais , Monfieur , vous compter cette affaire. 
Attendez, que je fois remis de ma colere. 

Chez ma fille, 6îi j’étois j Narbal en furieux 
Eft enfrë ,'fon courroux écîatoit dans fës'yeux; 

A cette pauvre 1 enfant qui-pleure& qui fbupirc' , 
Vous devinez affez tout ce qa’ih a pu dire. 
'Bref, il a tout gâte' par fon emportement ’ % 
Et vient de m’échauffer la bile tdlemènt. 

Que j’ai laifië fa fœut; entièrement maîtreflè 
Du choix que pourra faire aujourd’hui fa tefl- 
dreffe j 

El 
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Barfine apflî-tôt de lui déclarer net. 

Que de notre origine, en le mettant au fait* 
EJIeavoit fait pour lui ce qu’elle devoit faire; 
Mais aufli que jamais l’autorité d’un frere 
Ne lui ferait trahir fon inclination. 

, A G E N O R. 

Ah ! je refpire enfin. 

ABDOLONIME. 

N’a-t-elle pas raifon ï 
A G E N O R. 

Que Barfine aujourd’hui me montre de noblefTe! 
Eft-ce allez pour l’aimer de toute ma tendreffè ? 
Ses rares fentiments* dignes d’être admirés , 

Par l’orgueil de fon fang ne font point altérés. 

ABDOLONIME. 

Cher Agenor , au tour qu’aux chofes je vois 
prendre 

Je dois vous regarder toujours comme mon gendre. 
Je vous le dis fans fard, mon cœur en elî ravi. 
Mais m’aimerez-vous bien ? ferez- vous mon ami ? 
Quand une fois j’aurai le titre de beau-pere ? 

t ' - ' 

AGENOR. 

Qui pourra vous marquer un zele plus fincere? 

Tome VU -* P ‘ 


Digitized by Google 



33 ® 


Abdolonime* 

ABDOLONIME. 

Vous chérifez ma fille ? elle a de la douceur * 

Elle vous aimera , je réponds de fon cœur. !' 
U n’eft que ce Narbal , dont l’humeur inquiète - 
Voudra peut-être encor venir troubler la fête. 
Mais il aura beau faire. Oui , mon marché tien- 
dra. 

Je ne fais qui m’a pu donner ce garçon-là. 

Oh! je fuis bien fâché qu’il ait eu connosffance 
Du fecret , q.ue vouloit lui cacher ma prudence* 

A G E N O R. 

Mais enfin d’avec vous comment eft-il forti? 

• ABD O LON I M E. 

Furieux. Et ne fais, Agenor , que! parti 
Il aura pris ; f en fuis vraiment afTez en peine ; 

Je connois fon humeur turbulente & hautaine. 
Que fais-je? en ce moment peut-être qu’à Han- 
non . _ . m; 

Déjà de fon fiknce il demande raifon. 

AGENOR. 

r - > „ / * > . t 

Hannon, de votre fils craindra peu la menacé. 

ABDOLONIME.- 
TantmUux. ’ ' 

. \ ...U 
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a g e n o r. 

Mon cher beau-pere , accorde2-moi,de grâce, 
De voir Barfine. Helas ! dans mdn emprelïèment 
Je vais à fes genoux me jettera l’infant , 

Et l’afliirer encor de ma tendrefiè extrême. 

abdolonime, 

Venez , venez, je vais vousy mener moi-même... 
Quel eft cet liomme-la qui fe préfente à nous ? 


SCENE 1 1 1. 

ABDOLONIME, ACENOR 
UN SOLDAT. 

LE SOLDAT. 

3M! E s s I E u R s , excufez-moi , fi je m’adreflè à 
> vous. 

Ne pourrai- je en ces lieux trouver Abdolonime* 

abdolonime. 

C’eft moi. 

le soldat. 

* Je m’en doutois à votre air magnanime. 

P ij ' 
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Venez , Seigneur , venez de te pas avec moi , 
Nous allons de Sidon vous faire nommer Roi. 

abdolonime. 

Eft-ce à moi que s’adrefTe un femblable mtflàge? 

LE SOLDAT. 

A me fuivre au plutôt, Seigneur, tout vous en- 
gage, < . 

Allons, tant qu’il eft chaud , il faut battre le fer. 
Ne perdons pas de temps, Seigneur, il eft trop cher. 

ABDOLONIME. 

Sachons auparavant. . . . 

LE SOLDAT. 

Pourquoi vous faire àrtendre? 
De ma bouche en chemin vous pourrez tout ap- 
prendre. 

ABDOLONIME. 

Je veux l’apprendre ici. 

- LE SOLDAT. 

Puifque vous l’aimez mieux, 
Vous faurez donc , Seigneur , que Narbal en ces 
lieux 

A d’abord d'entre nous raflèmbté vingt ou trente. 
Enfiûte nous a dit d’une voix impofante : 
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JMes amis, en ce jour j’ai befoin de vos bras: 

Il faut que vous m’aidiez à fortir d’embarras. 

Des Rois Sidoniens mon pereeft de' la race, 

C’eft lui, qui de Straton doit prendre ici la place* 
De Hannon aujourd’hui le filence odieux 
Dui cache injuftement fes titres pre'cieux.... 

' A B D O LONIME. 

Et vous avez cru tous Narbal fur fa parole! 

Ainfi vous vous Iaiflez féduire par un drôle. 

LE SOLDAT. 

Pourquoi douterions-nous de fa fincérité ! 
Narbal e£l plein d’honneur. Il a bien protefté. 
Qu’il fe lefTouviendroit de tous fes camarades , 
Nous feroit dans la troupe avoir les premiers 
grades ; 

Et nous regarderoit comme fes vrais amis. 
Aulîi-tôt jufqu’au Ciel ont retenti nos cris , 
Chacun a répété d’une voix unanime ; 

Vive, vive à jamais le fils d’AbdoIonime. 
Plufieurs autres au bruit font accourus d’abord. 
Ont crié comme nous, & même encor plus fortj 
De nous autres foldats on connoît Te génie ; 

Pour la gloire du corps chacun fe facrifie. 

On a tenu confeil. Et pour condufion , 

Arrêté fur le champ , que chez Epheftion 
Nous irions pour Narbal demander la couronne. 
Puifque fon noble fang lui donne droit au trône. 
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MaisNarbal, par un trait d’une rare équité, 

A voulu qu’avec lui vous fufliez préfente' ; 

Et c’efl pour vous chercher que vers vous il m’en- 
- voie. 

De ma commifiîon je m’acquitte avec joie. 

Et je me flatte aufli, que quand ybus ferez Roi, 
Vous daignerez. Seigneur , un peu fongerà moi. 

- ABDOLONIME. 

Si je l’étois jamais, de ton impertinence 
Tu n’auroisqu’à venir chercher la récompenfe* 

LE SOLDAT. 

Ainfi vous rejettez mon invitation , 

Soit, nous irons fans vous trouver Epheftion, 
Vous ne-venez donc pas ? 

ABDOLONIME. 

Moi ! dans cette bagarre 
Que j’aille me fo’urer? non : je te le déclare ; 
Mais vas dire à mon fils , qu’il eft un infenfé; 
Que je le défavoue, & fuis très-courroucé. 

A G E N O R. 

/* * " - - • 

Je vais le fuivre , moi , par menaces ou priere 

J’empêcherai Narbal de poufîcr une affaire , 

Qui peut être facheufe & pour vous & pour lui. 

ABDOLONIME. * 

Allez, vous me rendrez un fervice d’amî. 
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SCENE IV. 

ABDOLONIME Jeul. 

* t * • > 

V..» , pour commencer’, une belle ambaf- 
fade , 

■Que me vaut de mon fils l’infolente incartade ; 
Mon dégoût pour le trône augmente à chaque inf- 


tanr. 

Je ne pourrois y faire un verre de bon fang. 
Toute ma royauté n’eft, hélas ! quechimcre. 

Je ne fuis rien encor , ni ne ferai , j’efpere , 

Et déjà dans Sidon tout efl: en mouvement. 
Grands dieux ! ne changez rien à mon état préfent. 
Mon cœur à tous vos dons préféré cette grâce. 



SCENE v : 

ABDOLONIME, HANNON» 
ELISE. ' ! 


H A N N O N. 

o u s êtes informé de tout ce qui Te paflè, 
-Abdolonime, allons , s’il vous plaît , fuivez-moj. 

. P iv 
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A B or O L O N I M E. 

Efl-ce encor pour aller me faire nommer Roi? 

H A N N O N. 

* ' * * 4 , 

Non, non, d’un vain efpoir votre ame s’eft flattée. 
L’ingratitude enfin à fon comble efi montée. 

C’eft pour me voir brûler vos titres devant vous : 
Ma fceur approuvera fans doute mon courroux. 

ABDOLONIME. 

Très- volontiers , Seigneur , ah ! quel plaifir ex- 
trême ! 

Je veux à ces chiffons mettre le feu moi- même. 
Allons, Seigneur, allons, qu’il n'enfoit plus parlé. 

E L I S E à Hannort. , 

Par l’aveugle dépit votre efprit eff troublé. 

Mon frere,quel deffein! ô Ciel! qu’allez-vous faire. 

> _ . . 

JANNO N. 

i . •. -• a - > 

Me venger deBarfine, & confondre fon frere , 
Qui malgré moi prétend être Prince en ces lieux* 
Et me fait infulter par des féditieux. 

ELISE. 

Hannon , il faut vous rendre, il n’eft plus temps 
de feindre , 

A parler malgré vous on pourroit vous contrai»* 
dre. 


« 
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ABDOLONIME. 

Pourquoi contre mon gré le fera-t-on parler t 

H A N N O N. 

Souffrirai-je , ma fœur ? , 

ABDOLONIM t. 

Non , non , allons brûler. 
Tenez ferme , Seigneur , tout ce tracas m’irrite, 
J’aimerois quafi mieux être Roi tout de fuite 
Que de voir tout le monde ainfi me balotter. 


SCENE VL 

ABDOLONIME, BARSINE, 

ELISE, HANNON. 

r ^ « 

, BARSINE. 

J e viens entre vos bras, mon pere , me jetter, 
II faut que de mon fort vous décidiez vous-même. 
Et calmiez au plutôt tout le défordre extrême 
Dont je fuis aujourd’hui la caufe malgré moi. 

H A N N O N à Barjîrre, 

t 

C’étoit trop peu pour vous de rejetter ma foi. 
Il falloit contre moi d’un frere armer l’audace^ 
Soulever de Sidon toute la populace. 

P? , 
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A B D O L O N I M E à Hannon. . 

De ce défordre affreux mon fils eft feul auteur , 
Vous auriez tort , Hannon , d’en accufer fa fœur. 
Et fi fa main d’ailleurs à vos vœux fe refufe , 

Oui , c’eft à moi , Seigneur , à vous en faire excufe: 
Je l’ai promife, hélas ! vous lavez mieux que moi 
Qu’un brave homme jamais ne doit trahir fa foi. 
Pour Narbal , je le blâme , & je vous l’abandonne. 
Il voüloit me forcer à prendre la couronne. 

Et comptoir comme Prince époufer votre fœur. 

Le voilà pour jamais privé de cet honneur. 

S’il eût fu modérer fon àrdeur poür lé trône. 
Peut-être on auroit pu. . . . 

H A N N O N r â part. 

Sa franchife m’étonne! 


SCENE VIL 

■*. - * 

» • r * ' , 

* ^ « 

ABDOLONIME, BARSINE, ELISE , 
HANNON, AGENOR. 

A G E N O R à Abâolonime. 


’Accours pour vous apprendre un fâcheux 
' accidenc, 

> * 1 

Narbal vient d’être, hélas! arrêté dans I’ihrinnt 
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Comme auteur de l’emeute en ces lieux excitée. 

Et de fes compagnons fa troupe épouvantée 
X’a làiifé fans rien dire au cachot entraîner. 

Mes yeux les ont vu tous fnir, & l’abandonner, 

ELISE. 

O Ciel! ‘ 

■» • » 

- *" H A N N O N 

Le châtiment me paroît équitable,, 

> } /A B D 0X0 N I M E. 

Iî Pa bien mérité. Mais je plains le coupable.. 
Quoiqu'il foit digne, hélas! de tout votre couc- 
•roux. . ' '* . 

' C ** ’ % 

11 éft toujours mon fils., 

A G E N O R à Abdohtiimt. 

Je crains auffi pour vous» 
Gn vous croira l’auteur d’un complot téméraire,. 
Et le crime du fils fera celui du pere. 

BARSINE» 

Dieux T 

•— • . * 

ABDOLONIME» 

S’il faut qu’on m’arrête au nom d’Ephefliom, 
Ab ! qu’on me donne au moins mon jardin pour 
■ prifon.. 
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B A R S I N E j Agenor. 

* ,* c. , « ... 

Laiflèz-nous un moment , mon cœur vous en con- 



Oui. fortez. . . . 

* ■ * "t ' 

AG E N O R. 

Mais pourquoi ? * . dans cette conjon£îure 
Nous verrons quels moyens. »... 

BARSINE. 

Non , non , daignez fortir» 

AGENOR. 

• - • ' • •* •• 

A cet ordre cruel il faut. donc obéir. 

Qu’il donne à mon amour de foupçons & d’a- 
larmes 1 



l* * , ' .<■ 9 ' 
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SCENE VI II t & derniere. 

ABDOLONIME , BARSINE , ELISE» 
H AN N O N. • 

BARSINEà Hannon. 

Al n l Seigneur , accordez une grâce à mes ht* 
mes. * , ft 

Daignez , Hannon , daignez m’écouter un mo- 
ment. 

Mon cœur eft ennemi de tout déguifement 
Je vais vous découvrir mon ame toute entière. 

Ne me croyant , hélas ! que {impie jardinière, 
Agenor fans rougir daigna me rechercher. 

Ses vertus, fon mérite ont, trop fu me toucher. 

J'ai long- temps de fa flamme éprouvé la conf- 
rance , 

A la fin j’ai cédé, mais non fans réfiftance. 

H annon , j’ai confond de recevoir fa main. 

Il faifoit à mon perc agréer fon deflèin , 

Quand vous êtes venu par un trait du noblelîè. 
Dont l’image à mes yeux fo tracera (ans ceiïè. 
M’apprendre ma naiflânee, & dans la même joui 
Me préfenter un coéur dont j ignorois l’amour,. . 
Je confulte mon pere, iLa donné parole : 

A fes engagements fon intérêt s’immole. 

. . .. » . . 
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BOUQUETS 

JD JE F O C U , 

OU LES DEUX BOUQUETIERES, 

DIALOGUE 

Sur le Mariage de Monfeigneur Louis- 
Auguste, Dauphin de France, 

AVEC 

Son Alteflè Royale Madame Marie- 
Antoinette , Archiducheflê , 
d’Autriche. 
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JD JS- JST O C JS , 

OU LES DEUX BOUQUETIERES, 

DIALOGUE . 



Mademoifelle G E R M o N T. 

\ 



o i c i , ma chere Luciîe , une belle 


©ccaflon qui fe présente pour tirer parti 

de nos bouquets. II faut favoir profiter 

des circonftances. Au lieu de nous amu- 

* 

fer à aller crier nos fleurs par les rues 
de Paris , je fuis d’avis que nous les ré- 
servions toutes pour le mariage de Mon- 


^6 Ies Bouquets 

feigneur le Dauphin , & que nous les 
portions à la Cour ; tu verras quel débit 
nous en aurons. 

Mlle L tj-CM ï. n , 

Ah ! fi nous en vendions à tous les 
gens de la noca , il nous faudroit des bou- 
quets pour toute la France; car quand on 
marie un de nos Princes, & fur-tout un 
Dauphin , il n’y a pas un feul François qui 
ne fe regarde comme de la Fête. 

v , 

Mlle G e R M o N T. 

J’entends bien ; mais nous n’en donne- 
ronsqu’auxprinces&princeflèsdeFrance 
& -d'Autriche. Si nous voulions en faire 
pour tous ceux &: celles qui fe trouveront 
à la fête , & qui en mériteroient aufii, 
nous ne pourrions jamais y fuffire. 

Mlle L u c i x E. 

Ton projet eft bien beau : ah ! que 
je ferois aile s’il réuflilToit J Ton frere 


V 
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n’en fèroit pas fâché non plus , à ce que 
je crois. Tu fais qu’il y a 1 ong - temps 
qu’il me fait la cour. Si je fàifois fortu- 
ne , cela pourroit nous arranger aufli 
pour norre mariage ; mais j’ai bien peur 
que nous ne nous flattions. Tous ces 
Princes & Princeflès daigneront- ils âf- 
focier nos miférables fleurs à tout l’or & 
à tous les bijoux qui brilleront fur leurs 
habits. 

* 

Mlle G E R M O N T. 

Vas , vas , la belle nature plaît tou- 
jours , & une fleur ne dépare pas 
l’habit le plus riche. Mais je ne t’ai pas 
encore dit tout le fin de mon inven- 
tion. Ecoute , pour faire mieux valoir 
nos bouquets , je prétends les accom- 
pagner d’un petit compliment pour 
chaque Prince & chaque Princeflè aux- 
quels nous en diffribuerons. Ceft-là le 
beau de l’affaire , & c’eff ici qu’il faut que 
notre tête travaille autant que nos 
mains. 
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' » Mlle L u c i l e. 

■ Oh ! voici bien line autre hiftoîré. 
Tu rêves , fans doute. Et comment 
véux-tu que nous nous tirions de tous ces 
compliments ? 

Mlle Germont, . 

Tu ne te fouviens donc plus des jo- 
lis vers que mon frerq t’a faits ? 

Mlle Luc île. 

- ■ * ' . • i ' • . 

Pour cela , fi je m’en fouviens 1 Ce 
font eux qui m’ont tourné la tête. 

Mlle Germont. 

l N 

Hé bien , c’efl: lui qui nous compofèra 
nos compliments pour chaque bouquet. 
Il a fauté de joie, quand je lui ai eu 
communiqué mon projet. Il ne demande 
qu’à foiré des vers ; c’efi: fo feule paffion , 
après toi pourtant , s’il en refle. 
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Mlle Xucile. 

Ah ! que tu es charmante , ma chere 
Germont I je n’aurois jamais imaginé 
cela. 

Mlle Germont. 

• . r ( * - 1 

Et mon frere , tout Poète qu’il eft , n’y 

penfoit pas non plus. Vous autres amou- 
reux , vous ne Eongez à rien. . Je lui ai 
.donné rendez - vous ici, & le voilà qui 

entre. ^ 

* * , » , • 

Monfleur Germont. 

Bon jour, Mefdemoifelles; avez-vous 
bonne provifion de fleurs ? 

■ j Mlle Germont. 

Nous en avons, plus que tu ne pour- 
ras nous faire de compliments. 

H, Germont. 

* • . » - •. • .. a.» . 

Voyez, un peu la belje pointe ! tu 
çrois apparemment , ma fœur , qu’on 


Digitized by Google 



Les Bouquets 

fait un compliment comme on cueille 
une rofe. 

' Mlle Lùcile. 

Pourquoi pas , Monfieur Germont, 
quand on fait des vers aufli facilement 
que vous , & qu’on a autant d'efprit ? 

M. Germont. 

Belle Lucile , vous êtes trop honnête. 
11 eft vrai que les vers ne coûtent rien , 
quand on les fait pour vous ; le fujet eft 
fi fertile & fi beau ! 

Mlle Germont. 

Treve à vos compliments ; ce n’eft 
pas pour vous dire mutuellement des 
gentillefîès qtie je vous ai raflèmblés ici : 
nous avons autre chofe qui prefïè da- 
vantage. T’es-tu muni d’encre, de plu- 
me, de papier ? 

* ' M.'G ERHONT. 

J’ai tout ce qu'il faut , & par - defîùs 

'► r • •' - le 
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ïe marché , je viens de me régaler d’une 
bonne taflè de café pour échauffer ma 
verve ; le café eft mon hypocrène. 

Mlle G e R M o N T. 

Allons donc , commençons par arran- 
ger le bouquet de Madame la Dauphi- 
ne; la polirefïè veut qffon commence 
par elle ; il faut toujours faire honneur 
aux étrangers, 

Mlle L u c 1 1 e. 

Aux étrangers ! Regarderois-tu en- 
core cette Princeflè coùime étrangère > 
Ce terme doit être banni déformais en- 
tre les deux Nations. Nous fommes tous 
Autrichiens , tous Impériaux, tous Fran- 
çois , tous amis , tous heureux. Tiens , 
dans les tranfports de ma joie, je fèrois 
fille k fauter au cou du premier Alle- 
mand que je trouverai dans Paris , pour 
I’embraflèr de tout mjtfn cœur , & je 
gagerois que toute les jolies Allemandes 
Tome VIL ' ■ Q 
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en feront autant à tous les François 
qu’elles rencontreront à Vienne. 

M. G e R M o N T. 

' ‘ j ' 

Prenez que je fuis Allemand , Made- 
tnoifelle. - 

Mlle Lucile. 

Vas , je le veux bien . . . C’eft pouï 
t’encourager au moins. 

Mlle G E R m o N T. 

Si après cela tu ne nous fais pas les 
plus beaux compliments du monde , je 
te renie pour mon frere , je te regarde- 
rai comme un mauvais poète, & je di- 
rai à Lucile de faire un autre amou- 
reux. 

M. Germon T. 

* ' 

Que de menaces , ma fœur ! Voyons 
donc quelles fleurs vous prélènterez k 
Madame la Dauphine , puifque vous 
voulez commencer par elle. 
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Mlle G E R M O N T. 

Oui , aiïiirément , nous commence- 
rons par elle : n’eft-elle pas la reine de 
la fére ? & de, plus, n’avons -nous pa 
l’honneur de notre fêxe à foutenir? 

Mlle Lucil e. 

Je regarde dans cette corbeille., & il 
me femble voir toutes ces fleurs s’ani- 
mer & treflàillir. Vous diriez qu’elles 
nous demandent toutes une place dans 
le bouquet de cette Princefiè. 

M. Germont; 

Je n’en vois pourtant qu’une qui doive 
la flatter de préférence ; c’eft ce beau 
lis; c’eft le roi des fleurs. Elle y recon- 
noîtra tout-d’un-coup l’image de foa 
«ugufte Epoux. » 

( r 

Mlle L-u c 1 l e. 

Je gagerois que vous avez déjà quel- 
que penfée là - deflus. * 

Qij 
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M. G E R M O N T. 

Vous l’avez deviné , chere Lucile , & 
le compliment eft fait ; je vous dirai 
même que la plupart des autres font 
déjà arrangés dans ma tête, & que je 
n’ài plus gueres qu’à les écrire. .Depuis 
hier au foir , que ma fœur m’a fait part 
de fon projet , je n'ai penfé qu’à cela , 
& je n’ai pas fermé la paupière. Ecou- 
ez , pour voir fi vous ferez contentes. 

B O U Q UE T 

A Son Altefle Royale Madame Ma rie* 
Antoinette, Archiducheflè d'Au- 
triche , Dauphine de France. 

Un Lis. 

Ce lis charmant, jeune Dauphine, 
D’orner votre beau feio femble fe réjouir; 

Pour vous Flore & l’Amour l’ont, fait épanouit. 

Et la France vous le deftine. 

Son port ; fa grâce , fa fraîcheur , 

Des traits de votre Epoux font la vive peinture ; 

Sa blancheur éclatante & pure , 
pe vos futurs fujets annonce la candeur. 

:■ o 

*S. V * 
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Mlle Germont. , 

Cela eft bien débuté , mon frere , 
pourvu que tu continues fur le meme 
ton. 

M. G e R M o N Te 

v ' 

J’y tâcherai. -, 

Mlle Luciie. 

Allez-le vite écrire , Moniteur Ger- 
mont. 

M. Germont. 

En attendant, Luciie, cherchez dans 
Ce panier la plus belle rofe que vous 
pourrez trouver ; ce fera pour Monfei- 
gneur le Dauphin. Vous me laiflèrez' 
bien le choix des fleurs , j ’efpere. 

( II pajfe dans un cabinet où il y a une 
table à écrite. ) 

. Mlle Luciie. 

Nous nous en rappoterons à vous pouf 
tout; netes-vous pas notre oracle? . 

Qüj 
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> Mlle Germon t: 

En voici une fuperbe ; voyons un 
peu ce qù J il nous dira là-deflus. (En 
tlevant la voix ) Mon frere , nous avons 
une rofe charmante. 

r . ► * 

M. Germon T. 

Attends un moment, car j’écris en 
même -«temps le compliment du Dau- 
phin . . . Tenez , le voici. 

E OU Q UE T 

A Monfeigneur Louis -Auguste , 
Dauphin de France. 

Une rofe. 

’ • . t «. , 

Pour bouquet, Monfeigneur, agréez cette rofe \ 

' r Elle vient d’un climat lointain. 

Et c’eft pour vous qu’elle eft éelofe. 

Vous la cultiverez de votre augufte main. 
Chaque jour à vos yeufc elle fera connoître 
De grâces & d’appas quelque nouveau t réfor. 
Les tendres remettons que vous en verrez naître, 
Vous -la feront trouver cent fois plus belle encor. 


— * — ^ 
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Mlle L u c 1 l e. 

Ah ! que je vous trouve aimable , 
Monfieur Germont ! Si vous vouliez 
nous dire à préfent celui du Roi , car je 
luis fûre que vous l’avez déjà fait. 

M. Germont. 

Cela eft vrai, & c’eft par le Roi que 
j’avois commencé; mais vous autres Da- 
mes , vous avez le pri'/ilege de paflèr 
par-deiïus l’étiquette. 

, 1 

Mlle Germont. 

On nous pardonnera d’y manquer: 
l’excès de la joie ne connoît point le cé- 
rémonial. J’aurois voulu auparavant que 
tu nous diflès quel bouquet nous don- 
nerons à la Reine de Hongrie; nous le 
préparerions tandis (Jue tu nous récite- 
rois tes vers. Le Roi eft aflèz galant pour 
fouffrir que cette Reine paflè devant lui. 

M. Germont. 

Tu veux toujours loutenir l’honneur 
de ton lexe, . 

Qiv 
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Mlle G E R m o N T. 

Comme de raifon. 

' M. G E R M o N T. 

Hé bien, tu n’as qu'à chercher là- 
dedans une branche de lilas. 

Mlle L u c r i E. 

Mais que pouvez -vous dire fur une 
branche de lilas? 

M. G E R m o N T. 

Vous l’allez voir. 

' BOUQUET 

A Marie -Thérèse, Impératrice* 
Douairière , Reine de Hongrie. 

Une branche de lilas. 

Ce lilas , élevé fur une tige altiere , 

Au parterre fleuri femble donner des loix. 

Les fleurs , fur l’herbe printanière 9 
. De Reines exercent les droits. 
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Vous étés le lilas, vous commander aux Rois; 

Vos Enfants font les fleurs , nous la (impie fougère. 
Cybele ainfi voyoit Cafamifle en tous lieux. 
Fonder mille & mille Royaumes : 
Sesenfants régnoient fur les hommes j 
Mass elle régnoit fur les Dieux. 

. r ,, > i * 

' r MIIe L u CT i Ê . ' *' ** 

Ce compliment me parok bien jufte 
& bien naturel. . . Voyez , je commence 
déjà par arranger cette branche de lau- 
rier , parce que je fuis perfuadée que 

c’eft là-deflus que vous aurez bâti le 

*• ^ <■ *, ' »» 

compliment du Roi. 

M. Germon T. 

Pardonnez-moi , Lucile , lé laurier fê- 
roit un lieu trop commun pour le Roi, 
& je fuis aTuré qu’il préférera ce ra- 
’ meau d’olive, -qui eft le fymbole de la 
paix, à une foret de lauriers que vous 

pourriez lui préfenter. 

. « . • , tm 

• Mlle Ger mont. 

Le laurier , pourtant , eft affez gêné- 

Q» 
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râlement la paflîon des grands Kois*. 

M. G ER MONT. 

■ J , / 

Oui; mais les plus grands font ceux 
qui làcrifient leur noble penchant pour 
la gloire des armes, à Tampur de ht 
paix. 

Mlle Lu ci l r. 

% «• e • w . > ' 

Voyons donc vite ce compliment ; je 
luis impatiente de lentendre. 

M. Germont récite les vers fuivants î 

B O U Q U E T 


A i* a u i s x v, r 

ion -fin )io -r 

Un rameau d’olive* 

■J 

De fa paix vous êtes l’appui , 

Sire, l’Europe entière en convient aujourd'hui^ 
Aufli tous les talents , les arts &: le ge'uie , 

Enfants aimables de la p -aix , 

Des chefs-d’œuvres brillants de ? eut noble wduïirie^ 
S’emprefiènt d'embellir le.Roy^urae François* 


W/ 
• * 
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Mais parmi les divers ouvrages 
’ Que le goût étale en ces lieux. 

Grand Roi,!es monuments les plus chers à nos yeux 
Sont ceux qu’on voit fur nos rivages 
* D’un Prince bien-<iiraé retracer les images. 

' Je vais ajouter celui-ci aux autres; 
préparez toujours un beau myrte pour 
l'Empereur , dont le compliment eft à 
peu près fait aufti ; j’en ai la penfée, & 
c’eft une bagatelle , quand on n’a plus 
que lés vers à foire. 

- Mlle Germont, 

* . , * „ * ’ * / 

Nous fommes bien heureufes que fo 
fureur poétique le tienne aujourd’hui. 

Mlle Lucile. 

Oui ; mais je crains que cela ne lui 
fatigue trop la tête. 

. • t •* 

. , Mlle Germont, 

Au contraire , il eft dans fon élément 
quand il fait des vers. — Tenez , le voilà* 
qui revient déjà, & qttt va nous lire le 

Qvj 
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*? 

compliment de l'Empereur. — Ger- 
mont, voici le myrthe que tu nous as 
demandé. 

• • _* \ 

i ■ * 

M. Germon t. 

Cela eft bon , ma fœur , mets - le à 
part avec les bouquets qui font déjk 
faits. 

Mlle -G E R M O N T. 

Et le compliment? 

M. Germons 
C omme tu es vive 1 

t ' • *’ 

Mlle Germon r. 

Ceft que je fuis curieulè de lavoir ce 
que tu auras dit fur ce myrte. 

M. G e R m o N T. 

* . . t 

Pour vous faire fentir l’allulîon de 
mon compliment, il eft bon de vous 
dire que le myrteeft l’arbriflèau conlàcré 
à l’Hymen ; que l’Empereur eft veuf, & 
qu’il n’a qu’une fille. - i . . . 
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B O UQ UE T 

a l'empereur, 

Un myrte. 

Vos aigles ont vole' par toute l’Italie, 

Portant à vos divers fujets 
Non la foudre, mais des bienfaits. > 
Vous avez contenté vos goûts, votre génie. 

Mille peuples fournis reçoivent votre loi j 
Mais ce myrte & votre voyage. 

Vous feront fouvenir , je gage. 

Qu’aux Romains vous devez un Roi* 

Mlle Lucile. 

Que d’obligations nous allons vous 
avoir , Moniteur Germont I Chaque 
compliment augmente ma reconnoiG 
lance pour vous. 

Mlle Germont. f 

- '■ ’ • ■ 

Allez , allez , un bon mariage paiera 
toutes vos dettes. • . ’ - 
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t 

M. Germon T, 

Seroit-il poflible que Mademoifeîfe 
Lucile voulût ! . . . . 

' Mlle G e R m o N T. 

Ne t’occupe pas la tête encore cïe 
cela ; nous parlerons de ton mariage 
quand notre befogne fera faite : je te 
dirai feulement , en attendant , que bien 
loin de t’avoir des obligations , moi, 
c’eft toî qui dois m’en avoir d’infinies. 

M. Germonx. 

Comment cela , ma fœur ? 

MUe Ger mont. 

Et la gloire qui te reviendra d'avoir 
célébré tant d’illuftres perfonnages , tu 
la comptes donc pour rien ? Tu ris : 
vas , vas , je connois les Poètes & les Au- 
teurs. — As-tu penfé aux freres de Mon- 
feigneur le Dauphin? . • 
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M. Gerjiont,, 

. * -» » ^ * V 


Belle demandç f Oui » aflurément, fyr 
ai penfé. J'ai fait un compliment pour 
tous les deux, ce qui n'empéche pas 
que vous ne leur préfentiez à chacun 
lin bouquet différent. 


Mlle Lucile. 


Vous nous laiflèz donc les maîtreffes de 
ceux-ci ? Oh bien ! voilà une belle bran-* 
che d’oranger , chargée de pommes 
d’or , que j’offrirai à Monlèigneur le: 
Comte de Provence ; cette province p 
eft le pays des oranges. 

/ 

Mlle G E R M O N T. 

* Et moi, voilà un petit bouquet de 
penfées que je préfenterai à Monfei~ : 
gneur le Comte d’Artois. 

t , M. Gerio.nl 

Tut * r : '• •*■ : * •; ~ : ,» 

vais vous dire les ver# 
que «ms leur réciterez.. u*. r f 


\ 
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B O UQ UE TS 

A Monfeigneur le Comte de 
P R O V E N.C E. 

t 

Une branche chargée d’oranges ï 

* • % t ~ 

* * * V . . t » 

A Monfeigneur le Comte d’Artois. 
Des penfées. 

Du fort d’un frere heureux ne foyez point jaloux 
Quoiqu’à lui feul le Ciel reTerve la couronne , 
Princes, votre deftin n’en fera pas moins dou?. 
Nos cœurs vous ferviront d’autel au lieu de trôner 

£es freres de nos Rois font des Dieux parmi nous. 1 

*» 

Mlle Lucile... 

• • r j-' ' •: - .. 

Cette' fois-ci-, vous ne Élites pas alki- 
fion aux bouquets. - .. . 

M. Ge rm ont. " : 

• • * t ^ ^ **' r. ^ | ^ 

On ne fàuroit toujours jouer fur les 
fleurs ; ces oranges bailleurs , * & ces 
penfées , parlent aflèz d elles-mêmes. ■/ 


h 


/ 
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Mlle G ER MONT. 

À ça, puifque tu as fongé aux frè- 
res , tu n’auras pas , fans doute , oublié 
les fœurs ni les tantes. Leurs compli- 
ments font faits aufli, je le vois à ton 
air triomphant. 

i 

M. Germon t. 

Oui , mais je n’en ai plus de faits après 
ceux-là. 

Mlle G e R m o N T. 

Tu n’en feras pourtant pas encore 
quitte : mais dis toujours.- 

M. Germont. 

B O U Q U. E T 

A Madame, & à Madame Marie- 

Hélene, fœurs de Monfeigneur le 

Dauphin. 

Du muguet. ' . 

Tendres & charmantes PrincdTes, 
Croiflèz, à mille appas joignez mille talents» 
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Que le Ciel fur vos jeunes ans ' 

Epuife toutes fes hrgeflès. 

Quelque jour vous verrez 'des peuples pleins d’ar- 
deur, v 

Faire pour vous , fur de'Iointaines plages , 

Ce qu'aujourd’ui fur fes rivages 
La Seine fait pour votre Beîle-fœur. 

Lai choifi du muguet pour ces Prin- 
ceflès , parce qu’il ne retracera pas mal 
h candeur & la fraîcheur de leurs jeu- 
nes cœurs & de leurs attraits naiüànts. 
Pour Mefdames , comme elles ne font 
plus que trois , depuis que Madame 
Louife eft aux Carmélites , j’ai ima- 
giné que vous ne feriez pas mal de 
leur offrir ce qu’on préfente aux trois 
Grâces , c’eft-à-dire , une guirlande de 
fleurs , avec ce compliment. 

BOUQUET 
A Madaine A,d e 1 a ï d e ; à Madame 
'Victoire; à Madame Sophie. 

Une guirlande de fleurs. 

Cheres Princefles , pour offrande, ‘ 
Agréez en ce jour une firople guirlande. 


* 
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Si nous préfentons à la fois 
Le même hommage à toutes trois , 

Vous devinez aflèz quel motif eft le nôtre : 

Nos mains du peintre habile imitent le pinceau: 
Les G races , que l’Amour unit dès le berceau.. 
Ne vont jamais l’une fans l’autre. 

Mlle Germon T. 

V l 

Nous allons travailler h la guirlan- 
de Mais quoi ! eft-ce que tu n au.- 

rois rien fait pour madame' Louifè? 

• t> » 

M. Germon t. 

Je ne favois trop s’il me lèroit permis, 
d’aller troubler le filence de fa folitudô 
par le bruit d’un compliment. 

Mlle G E R m o N T. 

1 Voyez un peu ! ne femble-t-il pas 
que parce qu’elle s’eft vouée à la re- 
traite, elle en prendra mains de part 
que toute la Cour à la joie pujblique t 
Non , non , elle aura fan compliment 


% 
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comme les autres. — Vas mettre fur le 
papier les trois que tu viens de nous 
dire , & je te défends de rentrer que 
celui {de Madame Louife ne foit fait : 
nous caufèrons un peu , en atten- 
dant. 

■ Mlle Lucile. 

Te me réjouis bien , ma bonne amie> 
8’aller voir à Verfailles toutes les ma- 
gnificences qu’on y prépare pour ce ma- 
riage ; cela fera unique. — Ne faites 
pas attention à ce que nous difons , 
Monfieur le Poëte. — On dit que tous 
les jardins feront illuminés fuperbe- 
ment, que la grande allée fera termi- 
née par un foleil de quatre-vingt pieds 
de diamètre , & que le nombre des fu- 
fées égalera celui des étoiles. Jamais on 
n’aura rien fait de fi beau pour au- 
cune Dauphine ; cela prouve combien 
ce mariage flatte le Roi & toute h 
France. 


) 
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M. GerMONT élevant la voix. 

Mefdemoi (elles , arrangez un bou- 
quet de violettes pour Madame Louife. 

Il me vient une idée. 

Mlle Germont élevant aujji la voix. 

' Allons , nous Tommes après. — Les 
boulevards feront bien brillants aufii ; 
j’ai vu tous les préparatifs quon y fait- 
On s’y promènera la nuit comme en 
plein jour. Moniteur l’Ambaflàdeur 
d’Efpagne a pris la fuperbe falle de 
Torré , pour y donner des fêtes au 
public ; celui de Vienne en a fait bâ- 
tir une auprès du Luxembourg , pour 
la même fin. Ce ne fera que réjouif- 
fances par - tout. Mais tu ferois bien 
étonnée , fi je te difois que c’eft pour 
toi qu’on fait toutes ces belles chofes-là. 

Mlle Lucile. 

Je fais bien que j’en prendrai ma part 
comme les autres. « 
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v Mlle Germont. 

Ce neft pas cela que je veux dire. 

M. Germont rentrant dans U 
chambre . 

Mefdemoifelles i écoutez un peu ceci ; 
je crois qu’il pourra aller. 

BOUQUET 

A Madame Louise. 

- Des violettes . 

Voyez cette humble violette 
Sous l’herbe enfevelir fe* modeftes appas ; 

On la voit croître aux champs feulette. 
Et dans les vallons les plus bas. 

Mais l’odeur qu’elle exhale en fon re'duit chara- 
\ pitre, 

- La de'cele , & chacun s’empreflè à la chercher. 
Votre vertu , comme elle , au jour craint de 
paraître ; 

Mais plus elle aime à fe cache 
Et plus elle fe fait connaître. 
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1 . Mlle G E R M O N T. 

Pafïè , voilà ta faute réparée : je 
fie t’aurois jamais pardonné fans cela. 

Mlle Luciie. 

Ecoutez, Monfieur Germont, pouf 
ne pas tant vous tuer , nous allons faire 
un bon gros bouquet de toutes fortes 
de fleurs ; ce fera pour tous les freres & 
fœurs de Madame la Dauphine , & vous 
ne nous compoferez qu’un feul compli- 
ment pour tous.- 

M. Germont. 

Vous voulez donc, belle Luciie, que 
j’imite les Anciens , qui fétoient tous les 
Dieux de "l’Olympe enfemble dans un 
meme temple & par une même folem- 
nité. Ces Princè^ & Princeflès font fl 
unis entre eux , que je crois en effet 
qu’ils ne trouveront pas mauvais qu’on 
les célébré tous à la fois dans le mém« 
compliment. 
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MHe L u c 1 1 e. 

• r 

Allez fonger un peu h cela dans le 
cabinet. — Et toi, que voulois- tu me 
dire avec toutes ces magnificences, que 
tu prétends faites pour moi ? Me plai- 
Fanter, fans doute, à ton ordinaire. 

' Mlle Germont. 

Point du tout. Je voulois te faire en- 
tendre qu'il ne tiendrait qu’à toi de pro-, 
fîter de toutes ces belles chofès-là pour 
célébrer ton mariage avec mon frere; 
vos frais de noce fe trouveront tous faits. 
Si j’avois un amoureux, je voudrois fai- 
fîr une àufîi belle occafion. 

Mlle L u c i l e. 

Tu fais bien que je fuis ma maîrréfîè ; 
je ne demande pas mieux. Tout ce que 
ton frere vient de faire pour nous , achevé 
de me gagner le cœur ; mais que nos 
bouquets prennent donc, 

Mlle 
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Mlle Germont, 

Qu’ils prennent ou non , il fout con- 
clure cette affaire-là , ne fut-ce qu’à caufè 
de l’époque. N’eft-il pas bien agréable 
de pouvoir dire , qu’on s’efl marié 
la même année , le même jour que 
M. le Dauphin ? — Et puis mon 
deflèin eft de me mettre avec vous ; 
nous ferons le plus joli ménage du J 
monde. 

Mlle Lucile. 

Oh ! je confèns à tout, & tu feras 
toujours la maîtrefle & la dame. 

M. Germont revenant. 

J’efpere , chere Lucile , que j’ai ce 
que vous defirez. Il lit. 

BOUQUET 

A tous les Princes & Princesses , 
Freres & Sœurs de Madame la 
Dauphine. 

- * • - ' " “ /" 

Un gros bouquet de diverses fleurs. 

Famille augufte & chere & de Rois & de Princes, 

Ce bouquet , compofé de mille tendres fleuts. 

Tome VIL R 
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Retrace à vos yeux tous les coeurs 
Que vous rendez heureux dans diverfes provinces 
Je vous vois la plupart fur des trônes places ; 

Et quel éclat vous environne! 

Si l’Europe en avoit allez , 

Chacun de vous auroit une couronne. 

Mais les Dieux autrefois , fans autre ambition , 
Quand ils ne re'gnoient pas fur l’onde ou fur la 
v terre, 

Reftoient au féjour du tonnerre , 

Pour former la Cour de Junon. 

Mlle G E R M O N T. 

Bon , bon , notre befogne avance ; 
nous ne t’en demanderons plus que deux; 
fun pour le Prince Charles , & l’autre 
pour la Princefie Charlotte. 

Mlle Lucill 

- J’auroîs été bien étonnée , fi tu les 
avois oubliés, toi qui es Lorraine. 

. Mlle Germon t. 

Il eft vrai que je fuis Lorraine , mais 
je n’en fuis pas moins auûi bonne Fran- 
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çoife que toi , qui es Parifienne, & je 
vais, s’il eft poflible , l’étre encore mille 
fois davantage , depuis que le fang de nos 
Princes monte fur le trône de France. 
— Germont , ô'n dit que le Prince Char- 
les eft curieux en fleurs; voici une très- 
belle tulippe que je lui deftine ; c eft ce 
qu’on peut offrir de mieux à un ama- 
teur ; & , qui .plus eft , elle porte le 
nom de la ville où il fait fa réfidence. 
C’eft un e Bruxelles vas vire travailler là- 
deffus. Il fèroit bien malheureux que tu 
fuflès embarraflë pour ce bouquet* ci : 
Si j'étois poëte ! . . . > 

’ M. Germont. 


Vous me faites jouer un fingulier 
rôle , toujours quitter & reprendre la 
plume / toujours aller & revenir dé là 
chambre au cabinet & du cabinet à la 

. 1 ' • * t . 

chambre. 


Mlle Germont. • ’ - . 

, ' „ r , » r 

.. . . A & :j "I 

Te voilà bien malade ! ce la te pro- 

Rij 
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mene. Et nous qui ne bougeons pas de 
defïus nos fieges ! Il faut avoir cœur à 
l’ouvrage. Vas vite , tu devrois déjà avoir 
fait. 

M. Ge rmon T. 

Je vois bien qu’il ne faut pas te faire 
languir plus long-temps. Ceci te con- 
viendra-t-il ? 

B O U Q VET 

Au Prince Charles, Gouverneur 

/ 

des Pays-Bas Autrichiens. 

Une tulippe. : ~ 

Cette fleur , que ma main à .vous offrir s’empreflè, 
Eft une fleur de vos jardins. 

Vousrendez au Brabant les bea ux joursde la Grecej 
Jouiffez à jamais de vos heureux deftins. 
Environné des Arts que votre Cour attire, 
Vouscoulez tous vos jours dans un repos parfait ; : 
Mais , Prince , votre bras n’en eft pas moins tout 
prêt 

A mener au combat les aigles de l’Empire. 

Le Belgique Lion aime & chérit vos loix , 

Et du bandeau royal fans briguer J’avantage, 
Vous goûtez les plaifirs du Sage. 

Ah 1 tes fages font les vrais Rois, * 


Digitized by Google 



UE NOCE, 

Mlle Lucile. 

Voilà ce que c’eft que Meilleurs les 
Poëtes ; tout en caufant , leur efprk tra- 
vaille. 

Mlle G e R M o N T. 

*■* — - 

Allons, courage, mon frere , il n’y a 

plus que le compliment de la Princeflè 
Charlotte. Encore un tour de cabinet, 
& nous ferons au bout de notre entre- 
prit. „ . 

M. G E R M O N T. 

Pas tout-à-fàit encore, ma fœur. 
Mlle Lucile. 

Quoi , eft-ce que vous en feriez en- 
core d'autres ? 

i - h 

M. Germont. 

Je viendrai vous dire mon idée tout-k- 
Theure. 

• Mlle X tr c Tl e. 

- r _ Il eft infatigable. * 

Rnj 
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C’eft le plus complaifmt garçon que 

je connoiffe. Ce n’eft pas parce que c’eft 
mon frere , mais je crois que tu feras 
heureufe avec lui. 

Mlle L u c I L E. 

Je n’en -doute pas. — Mais vois - tu 
comrine il (e frotte les fourcils ,-comme 
il s’agite fur fa chaife ? Cela me fait peine. 

Mlle G E R M O NT. 

Ce font-là les minauderies ordinaires 
des Poëtes ; ils ne feroient rien qui vaille, 
s’ils ne fàifoient des con torfions , & s’ils ne 
s’arrachoient pas quelques cheveux de la 
tête en compofant. Il faut bien que tu 
t’accoutumes à ces petites maniérés -là. 
Mais voilà qu’il prend la plume ; notre 
affaire efl bonne. — Diantre , il écrie 
bien long-temps cette fois-ci. 

M. G E R M O N T. 

' '• >' 

\ > 

Je fuis ref é un peu plus long -tèinps 


-?* / \ 
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que je ne comptois ; c’eft qu’au lieu d’un 
compliment , j’en ai fabriqué trois. Voici 
d’abord celui de la Princefïè Charlotte , 
Abbeflè de Remiremont. 

BOUQUET , 

A la Princeilè Charlotte* 

Une renoncule. 

Du trône que vous mériter. 

Pour vous dédommager , Princefïè , 
D’un Chapitre brillant le Ciel vous fit Abbcflèj 
A la croiïè que vous portez 
Vous prêrezun éclat extrême j 
N’eovier pas d’autre? deftins; 

A nos yeux la houlette même 
Seroit un fceptre dans vos mains» 

Mlle G E R M O N T. - 

Pour qui donc font les deux autres ? 

* ; 

M. G E R M O N T. 

Quoi ! n’en fàut-il pas un, ma fœur, 
pour les deux Nations , que le mariage 

Riv 

/ 


Digitized by Google 



392 Les Bouquets 

du Dauphin va rendre plus alliées & 
plus amies que jamais ? ' 

i < Mlle Germont. 

Ah ! ah ! c’efl très-bien imaginé ; mais 
quel bouquet leur donnerons-nous > 

M. Germont. 

Puifque nous avons comparé le Dau- 
phin à un lis , & la Dauphine à une 
rôle, il n’y a qu’à faire un bouquet de 
ces fleurs réunies , & nous leur adreflè- 
rons les vers fuivants : 

BOUQUET 

Aux deux Nations. 

Un lis & une rofe entrelacés . 

François , Autrichiens, en ce grand jour de fête» 
Livrez-vous aux plus doux tranfports* 
Le Danube enchanté rreflailfe fur fes bords. 

Et de la Seine aufli l’alégrefie eft complette. 

Si vous fûtes rivaux jadis , 

Le Soleil redevient plus pur après Forage* 

Vous n’en ferez que plus amis , 

Et de votre union ce bouquet eil le gage* 



de Noce. 
Mlle t u c i l e. 



Et le troifieme, poiir qui eft-ce? 

M. G e R M o N T. 

Charmante Lucile, ne vous en dou- 
tez-vous pas bien? Aurois-je donc pu 
vous oublier ? 

Il prend des immortelles dans ta corbeille , 
& les lai prèfente. 

B O U Q U E T 

À Mademoifelle Lucile. 

Des immortelles. 

Ces fleurs font, dit-on , immortelles,. 

Le temps n’effâce point l’éclat de leurs couleurs* 
Puiflènt nos amours mutuelles 
Durer aufli long-temps que brilleront ces fleurs? 
Mais, hélas! vous allez, jeune & tendre bergere, 
A la Cour montrer vos attraits : 

Je tremble qu’au lieu des bouquets y 
On ne prenne la bouquetière. 

Jecrains que ce féjour ne nuife à notre ardeur*. 

Si tous m’aimez, belle Lucile, 

Laiflèz mes vers , vos fleurs dans ce brillant afyle > 
Mais rapportez-moi Votre cœur. 
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I 

Mlle G E R M O N T. 


X 


Voilà qui eft tout-h»fâit galant. He 
bien , pour te raffiner , mon frere , je 
t’apprendrai que le cœur de Lucile efî 
à toi, & quelle confenr à te donner fà 
main. Vous Vous marierez dès que nous 
ferons .revenues de Verfailles. Je vous 
fiance dès ce moment. Votre mariage 
ne peut manquer d’être heureux , puis- 
qu'il Ce fera à l’ombre de celui de M. le 
Dauphin — Te repens-tu d’avoir eu un. 
peu de complaifance pour nous? 

M. G E R M O N T. 

Ah , Lucile ! ah , ma Sœur , comment 
tous exprimer ma joie ! 

Mlle G e R m o N T. 

Tu n’as qu’à aller faire un tour pour 
te repofer ; pendant ce temps-là , nous 
apprendrons nos compliments. Tu re- 
viendras fouper , & nous parlerons plus 
amplement de ton mariage. 


M. 

V0!’S j] 

de ma 
rier : 
les Po 
mais v 
coeur 
foir a 
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Mlle L u c i l e. 

M. Germont , venez donc , que je 
"Vous fleuriflè aufïi à mon tour. Recevez 
de ma main cette petite branche de lau- 
rier : j’ai oui dire qu’on en couronnoit 
les Poëtes. Je ne fais pas faire des vers, 
mais vous devinez bien tout ce que mon 
cœur voudroit vous dire. Adieu , à ce 
foir au moins* 

, Fin du Tome fepticme & dernier . 


Digitized by Google 



TABLE 

DES MATIERES 

Contenues dans le fixieme (*) & dans te 
feptieme Volumes. 



TOME VI. 

]Histoire d’Agnès de Caftro , 

p. / 

Lettres d’un Per fan , 

zoz 

Hijîoire de Polydore & d’Emilie > 

fXJ 

Le Bijoutier y fatyre dramatique , 

282 

Henry & Emma , Poème y 

*37 

EJJai fur la Poéfies 

301 

Poéfies diverfes y 

347 


(*) La Table des Matières du Tome fixieme 
ayant été oubliée , on a cru devoir Ta joindre à 
celle du Tome feptieme & dernier. 

Fin de la Table du Tome fixieme^ 


Digitized by Gofogle 


I 


TOME VII. 


Le Temple de là Renommée , 

pag. z 

Epître d’Héloïfe à Abélard , 

££ 

Elégie fur la mort d une Dame , 


F ajiorale fur l'Automne , 

• 93 

DiJ cours fur la Légéreté Françoife 

, zo j 

Jpifcours académique , 

2 6 $ 

Louis I X, Tragédie , 

*,9 3 

Abdolonime , Comédie , 
Les Bouquets de noce , 

*■73 

353 


Fin de la Table du Tome feptieme 8c 
dernier. 


Digitized by Google 


! — r: , - — 

Errata du feptieme & dernier volume. 

jP jIgr 3.7 , ligné ty , Immortelle, life[ Pim* 
mortelle. 

Pag. 3 y } lig. première , vondroit , lif. voudroit.' 
Pag. 58, lig. xi . d’un paflion, lif. d’une paffion. 
Pag. 104. , lig. to , provenants, lif. provenantes, 
Pag. z 44 , lig. 1 7 , de langue , lif. de la langue. . 
Pag. 246 , lig. xj , candeur, lif. grandeur. 

Pag. 1G3 y lig. 20 , fans donte , lif. fans doute,- 
Pag. x x8 , lig. 7 , gerrier , lif. guerrier. I ; 1 
Pag. xj 3 } lig. 6', proferivit, lif. proferivis. 

Api 


\ 


Digitized by Google 




2 


Digitized by Google 




Digitized by Google 


s-r 





Digitized by Google 



